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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L'ESSAIM1 »







Dates et événements 1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de 200 000 ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement total chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania, est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de diamètre qu’abrite un écran protecteur hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend que si le disque a été chassé hors de l’Essaim, c’est parce que sa population s’est révoltée contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons s’approchent d’Exota-Alpha, une colonie quasi oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants qu’ils rencontrent. Immunisé contre l’abrutissement suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II. Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota-Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï Hun, de l’O.M.U., s’est lancé dans la recherche d’une planète idéale afin d’y rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Début novembre 3441, plusieurs milliers de gros vaisseaux brusquement surgis de l’Essaim se mettent en route vers le Sud galactique. Trois Terraniens et le jeune Exotan Sandal Tolk précèdent l’un des navires et se posent sur Indice de Rorvic, seconde planète du soleil Structure-Alpha, où ils découvrent de gigantesques astroports abandonnés laissant à penser que le conglomérat stellaire vagabond pourrait régulièrement traverser la Voie Lactée et que ses habitants y posséderaient d’importantes bases fixes. Pour quelle raison, c’est une autre histoire… Le commando est confronté à d’étranges robots, à des nains dotés de carapaces de tortue, trouve des dispositifs qui neutralisent l’influx abrutissant mais ne peut pousser davantage ses investigations car dès que l’unité étrangère s’approche, Rhodan rappelle ses hommes. Sandal Tolk, lui, choisit de rester sur Indice de Rorvic.

Peu après, rejoint par Atlan et par le Halutien Icho Tolot, il voit atterrir un énorme navire noir en forme de champignon, dont débarquent de bizarres créatures longilignes que le jeune Exotan baptise les « Installateurs de l’Essaim ». Au bout d’un temps d’observation, il laisse libre cours à sa fureur vengeresse, se lance avec ses alliés les robots à l’attaque des inconnus et, grâce à ses talents d’archer, fait dans leurs rangs un véritable massacre. Interrompus en pleine construction de sortes d’antennes géantes, les Installateurs survivants repartent avec la nef discoïdale dissimulée au sommet de leur vaisseau monstrueux qui, transformé en une tête d’Idole Jaune, est abandonné sur la planète. Ce que les fugitifs ignorent, c’est la présence à leurs côtés d’un passager clandestin, Sandal Tolk, déterminé à poursuivre sa vengeance jusqu’au cœur de la microgalaxie errante…

Mi-novembre, le mulot-castor L’Émir et le télépathe Fellmer Lloyd captent des S.O.S. de l’Immortel, menacé par les bouleversements dus à l’Essaim. La Bonne Espérance rallie Délos II, le nouveau monde artificiel de l’être collectif qui nage en plein délire, et les Terraniens réparent son système de propulsion linéaire. Une fois dans l’entr’espace, l’Immortel, qui a repris possession de ses moyens, livre quelques révélations essentielles sur un passé vieux de plus de mille ans et oriente Rhodan vers le Monde aux Cent Soleils des Bioposis qui, se situant hors de la zone d’influence de l’Essaim, pourra constituer le lieu propice à la mise au point d’une contre-offensive.

Au préalable, le Stellarque commence à réfléchir à l’organisation d’une conférence fédératrice à l’échelle galactique, avec pour objectif l’entente de tous les immunisés sur une action concertée contre l’adversaire qui se cache derrière l’Essaim. Un tel rassemblement ne s’organise ni à la légère, ni sans anticiper toutes les éventualités et même les impondérables. Pourtant, il va en survenir un auquel nul n’aurait pu penser : la confrontation avec les inquiétants émissaires de L’EMPIRE SECRET…



  CHAPITRE PREMIER

Perle, novembre 3441




Le lieutenant-colonel Travis Potschyben marqua une pause une fois arrivé en lisière de la forêt. De là, il pouvait enfin voir la ville. Un an plus tôt à peine, Roseata offrait une image de paix et de sérénité. Il n’en allait plus de même aujourd’hui.

Plusieurs demeures s’étaient effondrées ou avaient brûlé. L’agglomération avait l’air d’être abandonnée depuis longtemps.

L’homme était amer. La construction de la cité remontait à trente-deux ans exactement et elle était vite devenue le centre économique du continent. Qu’en restait-il, à présent ?

Il bondit par-dessus un torrent et poursuivit son chemin vers les premières maisons. Ses vêtements paraissaient vieux et usés. Des lambeaux de cuir mal tanné ceignaient ses hanches. Quelques collets pendaient à sa ceinture, du type de ceux utilisés par les trappeurs. On devinait quelques objets aux arêtes vives glissés sous sa chemise trouée. Ses pieds nus étaient étonnamment propres. On n’eût pas dit ceux d’un vagabond qui vivait depuis longtemps dans les contrées sauvages – ou qui voulait en donner l’impression.

Il arriva auprès d’un tracteur rouillé dont le capot était ouvert. Près du socle délabré d’un petit transmetteur, deux adultes étaient étendus dans la poussière de la rue et jouaient avec des cailloux colorés. Ils levèrent les yeux quand l’ombre du visiteur tomba sur eux, sans pour autant cesser leurs activités.

— Salut, Sam. Hello, Mack ! les salua Potschyben.

Seul un vague grognement lui répondit. Puis l’un des interpellés s’écria :

— Potschy !

Il se mit debout et ouvrit la bouche pour parler mais quand le « trappeur » se tourna vers lui, il baissa la tête et resta muet.

L’officier sentait croître son appréhension. Il s’était douté que quelque chose n’allait pas à Roseata. C’était pour cela qu’il était venu. Si, jusqu’à présent, il ne s’était pas trop inquiété, il commençait sérieusement à craindre de s’être précipité dans un piège.

Il poursuivit lentement son chemin, ses sens en alerte, inspectant les alentours du regard.

Les maisons construites en matériaux synthétiques avaient l’air à l’abandon. Du lichen proliférait sur les murs inaltérables. Quelques hommes travaillaient près d’un ancien atelier. Une machine-outil complètement automatique, à pilotage positronique, demeurait silencieuse. Aucun des habitants n’aurait pu la remettre en service, même si le réacteur nucléaire alimentant la ville n’était pas tombé en panne. Ils avaient oublié sur quel bouton il leur fallait appuyer pour lancer le programme adéquat. Roseata était privée d’énergie. Les colons essayaient de réparer une simple trottinette, un jouet pour enfants. Ils ne semblaient même pas capables de déterminer comment assembler les divers éléments.

Constituaient-ils une menace ? Le visiteur secoua imperceptiblement la tête. Il les connaissait. Il s’agissait d’individus inoffensifs, en aucun cas agressifs, qui avaient seulement été privés de leur intelligence. Ils le regardèrent venir vers eux. Certains sourirent à la dérobée, mais ils se détournèrent rapidement comme les autres et se retirèrent dans le bâtiment.

Sous le froid soleil de novembre, les ombres s’étiraient. La pluie avait détrempé le sol et lavé le gravier rouge. Une herbe folle proliférait dans les jardins. Ici et là, des déchets jonchaient la rue crasseuse. Quelqu’un avait dû les jeter là négligemment bien que Potschyben ait toujours insisté auprès des habitants de Roseata pour qu’ils n’agissent pas ainsi. On semblait avoir oublié ses conseils. L’influence de ses adversaires avait-elle crû à ce point ?

Quand l’homme atteignit la place au centre de la ville, il s’arrêta. Près de la fontaine située au milieu se dressait une pyramide de boîtes de conserve. Un signe net de provocation. Les restes d’un robot gisaient tout à côté.

Potschyben se passa une main sur le visage. Ses doigts suivirent la cicatrice qui s’étirait du coin des lèvres au lobe de l’oreille gauche. Sa grande silhouette se redressa un peu et sa main droite se porta à sa ceinture comme si elle y cherchait appui. Il se sentit rassuré par la présence du radiant énergétique plat dissimulé sous le cuir.

Un calme irréel planait sur la paisible esplanade. Les maisons qui l’entouraient semblaient être inhabitées. Une charrette était garée devant un jardin. Deux scheps y avaient été attelés. Il s’agissait d’animaux semblables à des moutons avec un crâne aplati, des pattes courtaudes et une laine drue, trop rêche pour que l’on en fasse un quelconque usage. Ils somnolaient là, apathiques. Deux vautours écarlates étaient posés sur une barrière, derrière le véhicule. Ils avaient profondément enfoui leur tête dans leur plumage, si bien que seuls leurs yeux rouges émergeaient. Leur comportement trahissait qu’ils n’avaient nulle volonté hostile.

Où étaient les citoyens de Roseata ? La population s’élevait normalement à trois mille âmes, et Potschyben n’avait jusqu’ici pas vu plus de sept ou huit individus. Il savait qu’ils n’avaient aucun moyen de s’éloigner de l’agglomération et que, par conséquent, ils étaient forcés de demeurer dans les parages. Depuis que quelques représentants des Homo superior avaient atterri sur Perle et détruit tout ce qu’ils considéraient comme de la technologie agressive, les habitants de cette planète s’étaient soudain retrouvés en grave danger. Car à partir du moment où la constante gravitationnelle de toute la Galaxie avait été abaissée de huit cent cinquante-deux mégakalups, ils avaient perdu leur intelligence et, du jour au lendemain, avaient régressé au point d’être incapables de subvenir à leurs besoins.

Le lieutenant-colonel Travis Potschyben avait très vite remarqué qu’il était le seul sur ce monde à ne pas avoir été affecté par ce phénomène. Dès lors, il avait accompli tout son possible pour alimenter les quarante-deux mille colons. Il avait évacué des grandes fermes et des sites de production les hommes désemparés pour les regrouper dans de petits villages où il savait pouvoir les ravitailler. Il avait ainsi édifié neuf centres de ce type sur cinq des sept continents.

L’officier se dirigea lentement vers la fontaine, ne quittant pas des yeux les bâtiments environnants. Mais aucune embuscade ne l’attendait.

Il sourit à nouveau.

Les Homo superior avaient échoué sur toute la ligne. Leurs efforts pour bâtir avec l’aide des crétinisés une civilisation non technologique, basée uniquement sur l’agriculture, avaient été vains. Le blé qui avait été semé au printemps peinait à pousser dans les champs. Il n’arriverait jamais à pleine maturité car on pouvait déjà sentir les premiers signes de l’hiver. Les nuages bas étaient sombres et ils traversaient rapidement le ciel.

Que projetaient les Hommes Nouveaux, à présent ? Lui avaient-il tendu un piège pour l’attirer dans cette ville ?

Potschyben s’arrêta devant la carcasse du robot. De loin, il lui avait semblé que la machine avait explosé de l’intérieur. Maintenant, il ne faisait aucun doute qu’elle avait été détruite par une arme énergétique.

Une porte s’ouvrit soudain à la volée. L’immunisé fit volte-face, ses mains se portant à sa ceinture.

— Travis ! cria la jeune fille blonde en s’élançant en travers du jardin. Va-t’en ! Vite ! Ils veulent te tuer ! Je t’en prie, Travis !

Il demeura immobile, comme paralysé.

Ana ressemblait à nouveau à ce qu’elle avait été naguère. Ses yeux brillaient. Son visage était certes empreint de peur, mais ce n’était pas la crainte dont faisaient preuve les humains à l’intelligence diminuée. C’était autre chose. Potschyben ne pouvait dire exactement quoi. Il sentait qu’un changement s’était opéré.

— Travis ! hurla-t-elle, voyant qu’il ne bougeait toujours pas.

Il entendit alors le bruit. Il se retourna… et sut qu’il était perdu. L’avertissement était venu trop tard.

Un glisseur à champ répulsif fonçait sur lui, sa coupole transparente relevée. Deux hommes se penchaient à l’extérieur, de lourds fusils énergétiques dans le creux du bras. Les gueules brasillantes des armes montraient que les agresseurs étaient prêts à faire feu. Le lieutenant-colonel aurait eu le temps de dégainer son propre radiant mais quelque chose le fit hésiter. Les vêtements des passagers avaient l’air négligés et usés.

Des crétinisés dans un engin aérien ? Des crétinisés avec des armes de ce genre ? Pourquoi ne tiraient-ils pas ? Potschyben suivait les événements avec un détachement singulier. C’était comme s’il regardait un film qui ne le concernait pas personnellement. La scène paraissait se dérouler au ralenti.

Le véhicule filait droit sur lui. Ses occupants ne se décidaient toutefois pas à ouvrir le feu. Confus et agités, ils cherchaient la détente comme si c’était la première fois qu’ils avaient un fusil entre les mains. Un des deux hommes trouva la sienne et la pressa. Un faisceau d’énergie fusa en direction des nuages.

Travis se jeta sur le côté. Le glisseur le frôla et alla s’écraser avec fracas contre l’une des maisons construites en rondins. À cet instant, le deuxième agresseur sembla découvrir comment se servir du radiant. La salve partit à l’intérieur de l’habitacle et provoqua l’explosion de l’engin.

L’onde de choc passa en hurlant au-dessus du lieutenant-colonel. Des éclats de bois, des débris végétaux et des appareils ménagers voltigèrent dans les airs. En une fraction de seconde, la demeure en flammes fut noyée dans un nuage de fumée.

L’officier bondit sur ses pieds et se hâta vers Ana. Elle était étendue, inconsciente, sur le sol. Il la souleva et la porta jusqu’à son domicile.

Af Atramo se tenait sur le seuil, les yeux écarquillés.

Il se poussa de côté avec une hésitation pour laisser entrer le « trappeur ». Quand l’officier eut déposé la jeune femme sur un lit, il se retourna et vit que l’ancien bourgmestre de Roseata se trouvait toujours sur le pas de la porte. Il avait l’air effaré.

— Qu’est-il arrivé, Travis ? demanda-t-il en secouant la tête. Que se passe-t-il ?

Potschyben s’assura qu’Ana n’était pas blessée. Elle revenait déjà à elle.

— Que se passe-t-il ? C’est à toi de me le dire, mon vieux.

Il s’approcha de l’homme aux cheveux bancs et posa une main sur ses épaules. Af Atramo regarda son visiteur dans les yeux, l’air extrêmement troublé.

— Pourquoi me tirez-vous soudain dessus ? demanda l’immunisé.

— Qui ça ? Nous ? Il ne viendrait à l’idée de personne de chez nous de te tirer dessus. Les gens dans la machine infernale faisaient partie des Maîtres.

Le lieutenant-colonel pivota aussitôt sur ses talons et quitta la demeure.

La place s’était remplie. Les habitants de Roseata tout excités entouraient la maison détruite. Ils s’écartèrent pour le laisser accéder aux ruines fumantes.

— Ils sont morts, Potschy, dit Sal Almong, un individu blond d’une trentaine d’années.

Il saisit le bras de l’officier.

— Que se passe-t-il au juste ? Qu’est-il arrivé ? On dirait qu’ils ont soudain oublié comment se servir de leurs engins du diable.

— Accompagne-moi, l’invita Potschyben.

Il revint au domicile du bourgmestre, suivi par le colon. Ana s’était entre-temps remise. Elle s’était assise sur son lit, le dos droit.

Af Atramo enfila une veste de cuir. Il frissonnait.

— J’ai l’impression que nous avons tous rêvé, Travis, déclara-t-il. Roseata a manifestement beaucoup changé dernièrement. Qu’est-ce que c’est que cette étrange machine avec laquelle les Maîtres peuvent se déplacer dans les airs ? Que tiennent-ils entre leurs mains ? Pourquoi voulaient-ils te tuer ?
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Potschyben se laissa servir un verre de vin par Ana. Il alla ensuite s’asseoir à la table et le but lentement, dévisageant ses compagnons à tour de rôle. Sal Almong s’était installé sur un banc dans le fond. Il enfonça un des boutons du téléviseur mais ne put l’allumer par manque de courant. Il poussa un peu l’appareil de côté et vérifia s’il était relié à l’antenne. Il secoua la tête, perplexe. Son front se plissa. L’officier pouvait le voir s’efforcer péniblement d’ordonnancer ses pensées, sans y arriver tout à fait. Finalement, il se tourna vers le « trappeur ».

— Travis, dit-il difficilement, j’ai oublié comment on branche cette chose-là. Tu le sais encore, toi ?

L’immunisé était ébranlé. Cela faisait presque un an que personne ne lui avait plus posé de question pareille. L’intellect artificiellement diminué des colons de Perle commençait-il enfin à s’éclaircir ?

— Travis, nous n’avons plus rien à manger, intervint Atramo. Que devons-nous faire ? Les Maîtres nous ont promis que le sol nous donnerait tout ce dont nous avons besoin mais le blé reste bas. Nous n’allons pas pouvoir le moissonner. Depuis que l’Homme de Fer a été tué, plus aucun ravitaillement ne nous est arrivé. Je les avais prévenus. J’ai beau leur avoir dit ce qui se passerait s’ils l’abattaient, ils ne m’ont pas écouté. Ils ont jeté la foudre sur lui.

Le bourgmestre s’approcha de Potschyben et s’assit face à lui. Il prit ses mains dans les siennes.

— Travis, implora-t-il, tu as toujours été d’un grand conseil. Aide-nous aussi, maintenant ! Que devons-nous faire ?

L’officier éclata soudain de rire.

— Tu ne sauras jamais à quel point je suis heureux, Af.

Atramo bondit, indigné :

— Tu es content de ce qui nous arrive !

— Allez, Af, rassieds-toi ! Tu as mal compris. Si je suis content, c’est de voir que vous vous réveillez enfin. Vous saisissez à nouveau ce qu’on vous dit.

— Tu te trompes, rétorqua Sal Almong. (Il s’approcha de la table d’une démarche lourde et s’assit également.) Nous sommes dans le flou. Hier encore, tout était bien plus simple pour moi. J’ai… Qu’ai-je déjà fait hier ? Je ne sais plus.

— Tu étais assis dans la rue et tu jouais avec du gravier. Le Terranien blond sourit et avoua pensivement :

— Oui, Travis, j’ai effectivement rêvé d’une situation de ce type. Mais qu’ai-je vraiment fait ?

Le lieutenant-colonel soupira. Il serait difficile d’expliquer à ces hommes ce qui était arrivé.

— Écoute, commença-t-il. Il y a deux jours, un vaisseau s’est posé sur Perle, au sud de Keshi. C’est une vraie montagne. Son sommet, qui fait penser au chapeau d’un champignon, se perd dans les nuages. C’est à cause de cet appareil que tous les humains sur cette planète ont été changés.

— Tu emploies un étrange langage, Travis, objecta Atramo. Jusqu’à présent, je ne te connaissais que comme un bon ami de l’Homme de Fer. Quand nous avions besoin de quelque chose, c’était à toi que nous le demandions. Quand nous voulions te parler et que tu n’étais pas parmi nous, nous le priions de te faire venir. Il nous a toujours exaucés. Quand les Maîtres l’ont tué, il t’a appelé à l’aide. Tout cela, nous le comprenons. Seulement, tu utilises aujourd’hui des termes qui me dépassent. Je me souviens obscurément qu’il existe des nefs de l’espace. Mais comment sais-tu que ce navire étranger nous a influencés et transformés ?

— Très bien, mes amis, dit Potschyben. Il y a environ onze mois s’est produit un événement qui vous a tous métamorphosés. Je ne peux pas vous fournir d’explications maintenant, ce serait trop compliqué. Vos esprits se sont émoussés et vous avez soudain oublié tout ce que vous aviez appris. Vous étiez désemparés comme des enfants et quelqu’un a dû veiller sur vous.

— L’Homme de Fer, lança Atramo.

— Le robot agissait sur mes ordres, Af, répondit l’officier. J’étais en contact constant avec lui, quel que soit l’endroit où je me trouvais. Je pouvais ainsi vous rejoindre à tout instant. Sur Akoya, le grand continent à l’est, existe une base de l’Astromarine Solaire, un grand chantier astronaval. De là, j’ai pu vous ravitailler en nourriture.

Sal Almong se frotta le menton. Il semblait avoir mal à la tête.

— Je me souviens à peine des choses dont tu parles, murmura-t-il.

Ana, la fille du bourgmestre, s’accrochait à son père. Elle adressa un sourire à l’immunisé et opina du chef. Elle paraissait se rappeler.

— Tu as fait ça tout seul ? s’étonna-t-elle. Est-ce qu’il reste du monde ailleurs sur Perle ? Nous ne sommes quand même pas les seuls !

— Ils sont vingt mille colons à vivre sur Akoya, sept mille sur Mabé, huit mille sur Ambre, trois mille sur Keshi et quatre mille sur Carmin, répondit Potschyben. Cérulée et Ivoire sont inhabitées. Ces terres sont trop froides et infertiles.

— Et tu t’es occupé de tous ?

— Bien entendu. Ce n’était pas aussi dur que tu le crois. J’avais des robots pour m’assister. Dans la base, il y a suffisamment de nourriture pour tenir des années. Les véritables difficultés n’ont commencé que quand les Homo superior sont arrivés sur Perle.

— Tu veux dire les Maîtres ? demanda Sal Almong.

L’homme à la carrure massive ouvrit sa chemise et frotta sa poitrine musclée. Il semblait avoir chaud, même si la température extérieure était descendue à quinze degrés et que la maison n’était pas chauffée.

— Ils nous ont toujours conseillé de ne pas prendre les conserves. Ils disaient que nous mourrions si nous mangions ce que nous apportait le robot, mais nous serions assurément morts depuis longtemps si nous les avions écoutés. La terre ne donnera rien cette année. Nous avons dû commettre une quelconque erreur vu qu’auparavant, nous faisions de bonnes récoltes.

Potschyben afficha un sourire acerbe. L’extrémité de ses doigts caressait à nouveau la cicatrice sur sa joue gauche. Les Homo superior avaient causé d’immenses dégâts. Persuadés que la moindre technologie menait à un comportement agressif, ils avaient tenté de faire des colons des paysans primitifs. Leur expérience avait toutefois échoué car eux-mêmes en connaissaient trop peu sur l’agriculture. Ces individus certes très intelligents n’étaient pas capables de reconnaître leur erreur fondamentale de raisonnement. Ils étaient tellement imbus de leurs théories et de leur philosophie qu’ils avaient perdu des yeux la réalité.

— Qu’ont fait les Maîtres ? demanda le bourgmestre. Ils t’ont embêté ?

— Depuis plusieurs mois, ils essayent de se débarrasser de moi. Ils ont commis des attentats sur ma personne. Ils ont tenté de s’emparer de la base pour la détruire.

— Alors, ils savaient que c’était là que tu te trouvais ? Le lieutenant-colonel secoua la tête.

— Non, Af, ils l’ignoraient. Ils ne faisaient que le supposer. Ils ont appris de vous que j’étais lié aux livraisons de conserves et ils en ont tiré les conclusions qui s’imposaient.

— Donc, tu n’es pas vraiment un trappeur ? fit Atramo.

— Bien sûr que non, sourit Potschyben. J’ai été forcé à cette mascarade à cause des Homo superior. Si j’étais apparu ici dans mon uniforme, je n’aurais pas tenu plus de dix minutes. Ils m’auraient abattu sur-le-champ.

— Étrange, remarqua le bourgmestre. Ils prêchent toujours la paix et condamnent toute forme d’agressivité, mais ils n’ont pas hésité à t’attaquer pour te tuer.

Un homme entra dans la pièce.

— Potschy… dit-il.

L’officier reconnut l’un des colons qu’il avait vu jouer avec des cailloux colorés à l’entrée de la ville. Il avait l’air d’avoir complètement recouvré ses sens, à présent.

— Quelque chose est arrivé aux Maîtres. Ils se comportent bizarrement.

Travis se leva et alla à la porte. Il regarda à l’extérieur. Un glisseur à champ répulsif flottait au-dessus de la fontaine. Un individu revêtu d’une toge, facilement identifiable comme un Homo superior, était assis aux commandes. Il tâtonnait sur le tableau de bord, hésitant, et ne semblait plus savoir comment manœuvrer le véhicule.

Le lieutenant-colonel quitta la maison et s’approcha. Il examina avec attention l’inconnu. Celui-ci, quelque peu confus, ne donnait pas du tout l’impression d’être un crétinisé mais ne paraissait plus aussi supérieurement intelligent qu’auparavant.

Il remarqua immédiatement le visiteur et le dévisagea.

— Vous êtes Potschy, détermina-t-il. Travis Potschyben, le trappeur.

— C’est bien ça, répondit l’interpellé. Et vous êtes un des Maîtres ?

— C’est exact.

Le pilote se laissa aller contre son dossier. Il semblait chercher ses mots.

Inquiet et nerveux, il jeta un œil aux habitants de Roseata massés derrière lui. Pour Potschyben, il avait tout l’air d’un homme qui découvre soudain, au milieu d’une société élégante, qu’il est habillé incorrectement. En souriant, l’officier appuya ses mains contre la portière du glisseur et se pencha par la vitre ouverte.

— Il y a quelque chose qui cloche ? demanda-t-il.

L’Homo superior considéra longuement le tableau de bord, perplexe, puis il sembla se rappeler. Il attrapa la bonne manette, posa les doigts sur les bons boutons et les pressa après avoir hésité brièvement. L’appareil se souleva, passa au-dessus de la maison détruite tandis que la foule reculait, et mit le cap à l’ouest. Il disparut avec une faible accélération.

Sal Almong s’éclaircit la gorge.

— Étrange, dit-il avec sa lenteur habituelle, j’ai l’impression qu’il n’était plus capable de manœuvrer son engin du diable.

— Tu dois te tromper, Sal.

Le jeune homme secoua la tête avec obstination.

— J’ai le sentiment que c’est devenu plus clair dans mon esprit ces dernières heures, répliqua-t-il. Mais il semble s’être simultanément produit le contraire chez les Maîtres.

— Ils te paraissent seulement un peu moins doués parce que toi-même, tu peux mieux penser, commenta Potschyben.

Il sourit tout en observant attentivement son ami. Il avait vu juste. Le processus d’abrutissement s’était inversé.

Les habitants de Roseata se remettaient. Des progrès étaient déjà notables, même si le niveau d’intelligence originel n’avait pas encore été rattrapé.

Suivant une soudaine inspiration, il demanda :

— Sal, tu veux m’accompagner ?

— Où, Travis ?

— Oui, où ? voulut également savoir Af Atramo. J’aimerais aussi venir avec toi.

— On a besoin de toi ici, objecta l’immunisé. Tu dois t’occuper de la ville. Sal, en revanche, était autrefois un ingénieur atomiste. Il ne peut rien faire ici pour l’instant.

— Je ne comprends toujours pas ce que tu racontes, déclara Almong. Bon, ça m’est égal. Je viens quand même.
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Ils coururent une heure durant à travers les bois, en direction de la côte. Les deux hommes n’échangeaient que de rares paroles insignifiantes mais Potschyben sentait s’éveiller la curiosité de son ami. Sal Almong se souvenait-il de ses anciennes activités, quand il veillait assidûment à l’entretien des réacteurs des cinq continents colonisés de Perle ?

Il était souvent venu dans la base pour se procurer d’importantes pièces de rechange. C’était ainsi qu’ils avaient fait connaissance et appris à s’apprécier mutuellement.

L’immunisé testa l’ancien ingénieur en lui posant quelques questions simples auxquelles l’autre n’aurait pu répondre qu’en se rappelant le temps d’avant l’abrutissement. Le résultat ne fut hélas guère concluant.

Au bout d’un moment, ils descendirent au fond d’une gorge, remontèrent le cours d’un torrent impétueux et s’enfoncèrent dans une grotte dont l’entrée était largement camouflée par des lianes pendantes. Almong s’arrêta, stupéfait. Un glisseur antigrav spacieux était garé dans la caverne. L’officier fit coulisser la coupole transparente, se débarrassa des loques qui lui servaient de vêtement et enfila les habits rangés avec soin sur un siège. Peu après, c’était un homme en uniforme bleu nuit qui se tenait devant le colon. Quelques insignes de métal scintillaient sur son épaule droite. Un ceinturon brun lui entourait la taille. Potschyben fourra un radiant énergétique dans un étui. Puis il fit signe à son compagnon et sourit.

— Tu te rappelles maintenant, Sal ? Demanda-t-il.

L’autre secoua la tête.

— Je sais que tu es toujours le même individu, répondit-il, et je sais que je n’ai pas à avoir peur de toi. Mais tu es pourtant devenu un étranger pour moi.

— Viens, monte !

Potschyben jeta dans un coin les guenilles qui lui avaient permis de jouer longtemps le rôle d’un trappeur et s’installa aux commandes de l’appareil. Peu rassuré, Almong prit place à sa droite. Il se crispa légèrement quand le propulseur démarra, puis lorsque le glisseur se souleva du sol pour quitter la grotte. Les lianes furent rejetées de part et d’autre. Le véhicule accéléra tout en prenant de l’altitude. Quelques secondes plus tard, il flottait à plusieurs centaines de mètres au-dessus de la mer. Sal fixait avec fascination les falaises qui défilaient sous leurs pieds. Bien que le vent ne soufflât pas fort, les vagues montaient très haut avant d’exploser dans des gerbes d’écume contre les rochers aux reliefs biscornus.

Le lieutenant-colonel décrivit une légère courbe et mit le cap au sud. À cet endroit, la côte formait un immense golfe et il était préférable de filer en ligne droite plutôt que de suivre le rivage. Si Potschyben ne prononçait pas une parole alors que le glisseur filait à vive allure au-dessus de l’océan, il étudiait avec attention son voisin. Au bout d’un moment, une forme gigantesque se dessina au loin, un champignon gris pâle aux dimensions colossales qui se perdait dans les nuages.

Le colon, intimidé, saisit le pilote par le bras.

— Travis, qu’est-ce que c’est ?

— Un vaisseau. Il a atterri là il y a deux jours. Depuis, plusieurs choses semblent avoir changé sur Perle.

Almong se prit le crâne à deux mains.

— Tu veux dire que ça a un rapport avec nous ?

Il fixa Potschyben et ses yeux s’élargirent.

— Pourquoi n’es-tu pas influencé, Travis ? Es-tu comme les Maîtres ?

— Moi, un Homo superior ?

Il secoua la tête tandis que l’extrémité de ses doigts caressait une fois de plus la cicatrice sur sa joue gauche.

— Non, Sal, je suis psychostabilisé. Le rayonnement n’a aucun effet sur moi. Je suppose que c’est lié à une ancienne blessure à la tête.

Le glisseur antigrav piqua du nez jusqu’à se retrouver à ras des flots. Il se rapprochait à présent de la côte. À mesure que la distance les séparant du champignon géant s’amenuisait, ils se sentaient davantage écrasés par sa taille colossale. L’ancien ingénieur se cramponnait au siège. Il semblait terrifié.

Quand ils atteignirent la rive, l’officier ramena l’engin à terre. Il en descendit, suivi par Almong.

Ils traversèrent des collines herbeuses avant de rejoindre le vaisseau. Celui-ci culminait à cinq mille mètres de hauteur et donnait l’impression de crouler sous le poids du gigantesque chapeau. Le diamètre de ce dernier était de sept mille mètres, si bien qu’il paraissait démesuré comparé au pied qui faisait tout de même deux mille mètres de diamètre à la base.

Les deux Terraniens s’arrêtèrent au milieu d’un bosquet et levèrent les yeux vers le champignon. Le colon se mit à trembler puis poussa un juron.

— On n’a rien pour réduire en miettes ce monstre, Travis ? demanda-t-il d’une voix rauque. Il n’y a pas d’armes que nous pourrions utiliser contre cette chose pour la chasser de notre monde ?

Il prit Potschyben par les épaules et le secoua.

— Travis ! cria-t-il. Tu nous as ravitaillés en boîtes de conserve pour nous garder en vie. S’il reste encore des hommes sur Perle, c’est uniquement grâce à toi. Livre-nous des armes, à présent ! Fais le nécessaire pour que nous puissions pourchasser cette horreur jusqu’en enfer ! Je sais que tu en as les moyens.

L’immunisé soupira. Il avait soudain l’air las et vieux.

— Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu me demandes, répondit-il, sinon tu n’exigerais pas une chose pareille.

Sal Almong se retourna et appuya son front contre l’écorce d’un arbre.

— Tu as fait beaucoup pour nous, Travis, dit-il. Ne nous laisse pas tomber, maintenant. Aide-nous encore !

Quand il se redressa, ses yeux étaient humides de larmes. Potschyben évita son regard, baissant la tête. Il se remémora à nouveau les mois qui s’étaient écoulés depuis que la catastrophe s’était abattue sur la planète. Il avait dû assister, impuissant, à l’effondrement d’une civilisation florissante du jour au lendemain alors que des hommes et des femmes qui avaient travaillé dur pendant trois décennies pour se bâtir un monde à leur mesure étaient soudain devenus des attardés mentaux.

Il se rappela comment il était tombé sur Ana ce matin-là. La veille au soir, elle était toujours cette jeune fille particulièrement douée avec qui il se livrait régulièrement à des joutes intellectuelles. Elle ne possédait désormais plus que cinquante mots à son vocabulaire. Il n’avait pas osé la laisser seule tandis que, désespéré, il allait voir les autres habitants.

Il avait d’abord craint que la raison d’Ana ait chaviré mais il avait rencontré d’autres d’individus crétinisés, en nombre toujours croissant, et il avait finalement dû admettre qu’il était le seul être encore doué de raison sur Perle, au milieu de quarante-deux mille colons abrutis.

Il avait travaillé jour et nuit pour ravitailler ces gens. Ils étaient comme des enfants qu’on devait surveiller sans cesse. Ils ne pouvaient rien faire sans son assistance. Il avait dû leur montrer comment on ouvre une boîte de conserve, comment on prépare des repas. Il avait réparti des robots sur tous les continents et dû apporter un soutien constant, essentiellement médical. Il ne savait plus trop combien d’accouchements il avait dû pratiquer, car les femmes avaient soudain eu peur des machines et avaient refusé leur aide.

Pourtant, il s’en était à chaque fois sorti. Parce que les centrales nucléaires continuaient à livrer leur courant et que les positroniques étaient toujours opérationnelles.

Puis les Homo superior étaient venus et avaient tout compliqué. Ils étaient apparus sur ce monde à un moment où Potschyben croyait avoir maîtrisé la situation. Ils avaient immédiatement commencé par rééduquer les colons et tenté de les éloigner de toute forme de technologie. Une de leurs premières mesures avait été d’arrêter les réacteurs ou de les détruire.

Dès lors, l’état des habitants de Perle avait empiré de semaine en semaine ; il avait eu beau mobiliser toutes les ressources techniques de la base pour les aider, ne s’accordant aucun répit, il n’avait pu endiguer le rapide déclin.

Il ne pouvait plus agir à visage découvert et avait dû se glisser dans la peau d’un banal trappeur pour continuer à se déplacer tranquillement.

Hélas, dernièrement, les Homo superior avaient commencé à éprouver des doutes sur son état de crétinisé.

Ils avaient tenté à plusieurs reprises de le tuer ou de le suivre jusqu’à son refuge.

Malgré toutes ces difficultés, il était parvenu à garder les colons en vie et à défendre le chantier astronaval. Leur situation n’était pas si désespérée, mais depuis deux jours, le vaisseau-champignon se dressait là. Tout était remis en cause.

— Travis, murmura Sal Almong sur un ton implorant, tu ne dois pas nous abandonner maintenant. Donne-nous ce dont nous avons besoin pour anéantir cette chose-là ou la repousser. S’il te plaît, Travis !

Potschyben regarda son ami. Il sentait à quel point il était épuisé et combien de forces lui avaient coûté les efforts des derniers mois. Il lui fallait marquer une pause pour ne pas s’écrouler sous le poids des responsabilités.

Il ne pourrait pas continuer à agir de cette façon indéfiniment.

Il se retourna et leva les yeux vers le navire des étrangers. Il ne savait pas quoi faire.



  CHAPITRE II

Ils se rapprochèrent davantage du champignon pour permettre à Potschyben de se faire une meilleure idée des changements survenus les deux derniers jours. De nombreux câbles ancrés dans le sol amélioraient maintenant la stabilité du navire. Plusieurs trous circulaires aux reflets rougeâtres se devinaient sur la face inférieure du chapeau. Leur diamètre pouvait être estimé à au moins six cents mètres.

Les deux hommes étaient allongés par terre, dissimulés entre des rochers au sommet d’une colline. L’ancien ingénieur s’agrippa fermement au bras de Travis quand des faisceaux d’énergie jaillirent des ouvertures écarlates, frappèrent quelques blocs épars dans les proches environs et les transformèrent en magma fluide. Le sol alentour avait été ainsi presque.complètement nivelé depuis la dernière visite du lieutenant-colonel.

— Bizarre, fit celui-ci. La fois d’avant, ça grouillait de formes de vie étrangères. Maintenant, tout est désert. Ils semblent s’être retirés dans le vaisseau.

— Qu’est-ce que c’était comme créatures ? demanda Sal Almong.

— Je les ai baptisés « Profanateurs », répondit Potschyben, ignorant qu’ailleurs dans la Galaxie, un homme appelé Sandal Tolk leur avait attribué le nom d’Installateurs de l’Essaim.

Il se leva et s’éloigna, plongé dans ses pensées. Après quelques pas, il se retourna et bascula la tête en arrière pour étudier l’insolite construction. Il plissa les yeux puis se frotta le menton, perplexe.

— Je ne comprends rien à tout ça.

Le colon, qui s’était empressé de le suivre, dut se hâter pour ne pas être distancé quand l’officier revint au glisseur. Il monta en hésitant sur le siège du passager.

— Que veux-tu faire, Travis ?

— Nous nous rendons maintenant à la base.

Il commençait à pleuvoir et une vapeur dense enveloppait le champignon. Le glisseur décolla et mit le cap à l’est, abandonnant rapidement derrière lui le continent Keshi. Almong frissonna bien que l’habitacle fût chauffé et confortable. Il observa avec étonnement la côte qui se dessinait au loin et ce fut non sans surprise qu’il découvrit le pays magnifique qui ne tarda pas à défiler sous leurs yeux. Il lui paraissait plus séduisant que celui où il résidait. Des montagnes basses alternaient avec des plaines faiblement boisées et de nombreux lacs épars. L’automne avait teint les divers feuillages, si bien qu’il avait l’impression de survoler un tapis multicolore. Sal aperçut ici et là des troupeaux d’animaux analogues aux antilopes terrestres et des nuées d’oiseaux bigarrés qui s’enfuyaient, pris de panique, quand l’appareil passait à leur verticale. Cette contrée était quasi inhabitée ; il n’eut pas souvent l’occasion de voir des villages et même alors, les maisons des fermiers étaient abandonnées.

— J’ai regroupé tous les colons dans des camps au nord et au sud d’Akoya, expliqua Potschyben. Il n’y avait que comme ça que je pouvais les ravitailler.

Almong hocha la tête.

— Tu as tout fait pour nous maintenir en vie, jeta-t-il. Aujourd’hui, tu as l’occasion de parachever ton œuvre.

L’officier regarda avec surprise son ami.

— Que veux-tu dire, Sal ?

— Tu as dit que les Maîtres et nous-mêmes avons été transformés depuis que le champignon s’est posé sur Keshi. Notre degré d’intelligence a été influencé.

— C’est exact.

— Cette chose est donc aussi à l’origine de la crétinisation. Si nous la détruisons, nous recouvrerons notre liberté. Tout redeviendra comme avant.

Travis indiqua un point droit devant eux.

— Voici la base, annonça-t-il.

Un écran d’énergie se dressait au milieu de la plaine, telle une cloche de verre aux dimensions gigantesques. Son sommet frôlait les nuages. Almong aperçut l’océan au-delà. Tout comme le champignon, bien qu’implanté sur un continent différent, le chantier naval avait été installé à proximité de la côte. De nombreux détails se distinguaient malgré le bouclier protecteur, dont des machines et des charpentes colossales. Certains bâtiments étaient si grands qu’on n’arrivait pas à les embrasser d’un seul regard.

Le lieutenant-colonel dirigea le glisseur droit sur le champ scintillant. Une brèche se dessina soudain alors que quelques mètres les séparaient seulement. L’engin se faufila par ce passage pour aller se poser derrière un édifice tout en longueur.

L’ancien ingénieur resta assis sur son siège. Potschyben se pencha vers lui avec un sourire et lui donna une tape sur l’épaule.

— Eh bien, Sal, qu’y a-t-il ? Tu ne veux pas descendre ?

— Travis, c’est l’installation dont tu as parlé ?

L’officier hocha la tête. Almong était confus. Son front ruisselait de sueur. Apeuré, il regarda tout autour de lui.

— Je m’étais représenté tout ça autrement. Pas aussi grand et pas aussi étrange. Cet endroit ne me paraît pas moins menaçant que le champignon.

Potschyben eut un léger rire.

— Avec la différence que ceci est une base de l’Astromarine Solaire, mon ami. C’est donc notre œuvre et non celle d’inconnus.

Il fit le tour du glisseur et aida son compagnon à descendre à terre.

— Qu’y a-t-il ici en dehors de toi, Travis ?

— Personne, Sal. Je suis l’unique occupant des lieux.

Qu’un homme seul puisse contrôler un aussi titanesque complexe dépassait l’entendement du colon. Il ne cessait de secouer la tête tandis que l’immunisé le conduisait vers un bâtiment. Il s’arrêtait fréquemment et jetait des regards craintifs à la ronde, comme si les constructions qui pouvaient s’élever jusqu’à plusieurs centaines de mètres de hauteur ne faisaient qu’accroître son inquiétude.

— Je ne comprends pas tout, Travis. Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

— C’est un chantier astronaval complètement automatisé, Sal. Ici, on peut même réparer des unités de l’Astromarine Solaire. (Les traits de Potschyben s’assombrirent.) Mais il n’accueillera plus aucun navire. Ces derniers mois, je n’ai reçu que des S.O.S. Il semble n’y avoir plus personne capable de piloter un vaisseau.

Almong s’immobilisa. Il observait de biais son compagnon. Le visage en lame de couteau de l’officier reflétait son état mental.

— Et toi, qui es-tu, Travis ?

— Je suis l’intendant général.

— Ça veut donc dire que tu es le maître de cette base ?

— Oui.

— Pourquoi n’utilises-tu pas alors tout ton pouvoir pour détruire ce champignon et nous rendre à nouveau normaux ? Pourquoi gaspilles-tu tes forces en nous ravitaillant au lieu d’attaquer le mal à la racine et d’éliminer la source de notre chute d’intelligence ?
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Sal Almong avait l’impression de se mouvoir au sein d’un univers purement fantasmagorique, comme s’il était en plein rêve. Où qu’il tournât son regard, tout paraissait conçu pour faciliter la vie et la rendre plus confortable. Ici, on n’avait même pas besoin de marcher, le sol se déplaçait avec soi. Le colon n’avait pas à monter d’escaliers, car des forces invisibles le portaient là où il voulait aller.

Il s’était rendu compte qu’il était l’objet d’une constante attention de la part du lieutenant-colonel, aussi s’efforçait-il de ne pas le décevoir. Pourtant, l’officier ne semblait guère satisfait.

Ils étaient maintenant arrivés dans une pièce que Potschyben qualifiait de « centrale de supervision ». Assis à un pupitre de programmation, les doigts du Terranien glissaient avec légèreté et rapidité sur les touches d’un clavier, et des images tridimensionnelles et sonores surgissaient du néant, changeant continuellement. Pour ne pas décevoir son ami en posant des questions qui auraient trahi son ignorance, le colon restait silencieux mais il observait avec attention ce qui se déroulait sous ses yeux.

Le vaisseau en forme de champignon se matérialisa devant lui ; il n’avait toutefois pas tout à fait la même apparence. D’innombrables silhouettes baroques s’échappaient des ouvertures au pied du cylindre vertical.

— Les Profanateurs, commenta l’immunisé. J’ai filmé ça le jour de leur apparition.

Les étrangers possédaient un corps cylindrique avec de curieuses excroissances et un nombre confusément élevé de bras et de jambes. Leur peau brun sombre évoquait du cuir et avait l’air très dure. Sal perçut des voix aiguës, presque stridentes, et tandis que ces êtres commençaient à transformer les alentours du navire, il eut l’impression de les entendre s’appeler entre eux. Il crut percevoir un mot sonnant comme « Y’Xanthomonary », qui était apparemment répété à plusieurs reprises. Il n’en était toutefois pas certain. Alors qu’il se concentrait pour mieux comprendre ce qui se disait, l’intendant général passa à un autre enregistrement.

Celui-ci semblait avoir été pris à un moment différent, car on pouvait constater que les aménagements avaient fortement progressé. Almong vit enfin les créatures se retirer à l’intérieur du champignon.

Il voulut poser une question, mais Potschyben avait déjà affiché une autre scène. L’ancien ingénieur se pencha en avant, excité.

Un disque plat descendait des nuages pour venir se coller au sommet du navire titanesque. Il se détacha très peu de temps après et s’éloigna en flottant. L’immunisé fit pivoter son fauteuil et regarda Sal avec satisfaction.

— Certains étrangers semblent avoir déjà quitté Perle. Ce dernier vaisseau a décollé à l’instant précis où je suis entré dans Roseata et où les Homo superior ont tenté de m’éliminer.

Travis bondit sur ses pieds et passa à côté d’un tableau de contrôle pour aller finalement s’asseoir sur un autre siège.

Il se remit à manipuler les commandes. Almong, qui l’avait suivi, vit son compagnon siffler entre ses dents.

— La constante gravitationnelle de la Galaxie a été une seconde fois modifiée, annonça-t-il. Ces appareils-là montrent une différence de cent trente-deux virgule six mille cinq cent quatre-vingt-trois millikalups.

— Le champignon en est responsable ? demanda le colon. Et ceci est arrivé pile au moment où tu es venu nous voir ?

Potschyben opina du chef. Il posa un bras sur les épaules de son ami déconcerté et le conduisit dans ses quartiers privés. Sal remarqua un robot occupé à préparer un repas chaud. Il s’arrêta, dévisagea l’intendant général et secoua à nouveau la tête.

— Tu as donc maintenant la preuve définitive, Travis, dit-il. Pourquoi hésites-tu encore, alors ?

— On va d’abord manger un morceau. On discutera ensuite.
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— Je pensais que nous allions causer raisonnablement, protesta Almong. Au lieu de cela, tu me mets sous ce truc de fou et tu me poses un millier de questions toutes aussi folles. Qu’est-ce que ça veut dire, Travis ?

Le lieutenant-colonel Potschyben fixa son ami et dit :

— Tu vas maintenant recevoir une piqûre, Sal. Ça ne te fera pas mal.

L’homme était allongé sur une table d’examen. Un casque lui enserrait la tête, ne laissant que le visage à l’air libre. S’il tournait assez loin les yeux, le colon pouvait voir une partie des instruments et des panneaux de contrôle sur lesquels travaillait l’officier. Il sentit quelque chose s’enfoncer dans la peau de son crâne et perdit au même moment connaissance.

À son réveil, il lui sembla que cela n’avait duré qu’une brève seconde. Mais quand il remarqua qu’il était assis dans un fauteuil et qu’il se trouvait dans une nouvelle salle, il réalisa qu’il s’était trompé. L’immunisé était installé en face de lui et buvait une tasse de café.

— Tu as l’air satisfait, Travis, s’indigna Almong, irrité. Moi, ce n’est pas le cas – si tu veux savoir.

— Je suis effectivement content, répondit Potschyben. Je me suis permis de mener quelques tests sur ta personne. Ils se sont révélés encourageants. Les effets initiaux de la manipulation de la constante gravitationnelle se sont largement estompés. Tes capacités d’entendement se sont fortement accrues et correspondent environ à celles des humains du XVIIIe siècle terrestre.

L’ancien ingénieur afficha son intérêt. Il ne semblait nullement offensé par le commentaire de l’intendant général, qui considérait son état mental actuel comme une simple maladie. Il se sentait en voie de guérison.

— Quelles conclusions en tires-tu, Travis ? demanda-t-il.

— Nous devons tenter le coup, répondit l’officier. Mes premières impressions me confirment que nos chances ne sont pas si mauvaises. Nous ferons encore un autre essai, Sal, si tu le veux.

— Quel type d’essai ?

— Viens !

Potschyben se leva et se dirigea vers une porte. Elle s’ouvrit devant lui et il poursuivit sa route. Almong, qui craignait qu’elle puisse se refermer sous son nez, lui emboîta immédiatement le pas. L’immunisé traversa une vaste salle remplie d’équipements divers et déboucha à l’extérieur sur une piste d’atterrissage pour glisseurs. Il s’approcha de l’unique véhicule parqué là et en sortit un radiant lourd. Il se retourna alors vers son ami.

— La mission que je te confie est simple, déclara-t-il, et il lui indiqua un échafaudage qui se dressait non loin de l’écran protecteur. Il y a une plaque métallique là-bas. Je l’ai fait installer pour toi par un robot. Tu dois la toucher depuis ici.

Sal accepta timidement l’arme. Il écouta avec attention le lieutenant-colonel lui expliquer son fonctionnement. Il épaula ensuite, visa et tira. Un faisceau énergétique éblouissant jaillit et frappa la cible de plein fouet, la transformant instantanément en une pluie de gouttes ardentes.

L’homme sursauta violemment, mais il ne perdit pas son sang-froid.

— Tu apprends vraiment vite, le félicita Potschyben.

Il se lança dans une longue discussion avec le colon pour avoir davantage de détails sur ce qui s’était passé à Roseata. Almong n’avait que des souvenirs fragmentaires des événements des derniers jours, mais il s’efforça de fournir le maximum d’informations. Il ne remarqua pas que l’officier le testait en détournant son intérêt de l’arme.

Au bout d’une dizaine de minutes, Travis lui demanda d’effectuer un deuxième tir. Sal afficha un air confus.

Transpirant à grosses gouttes, il tenta de se concentrer sur le radiant. À plusieurs reprises, il le chargea sur son épaule ; seulement, il n’était pas suffisamment sûr de lui. Finalement, il crut se rappeler tout ce que lui avait dit son ami. Il fit feu.

Potschyben souriait, confiant. Almong lui rendit le thermoradiant avec un geste tout à fait solennel. Il le dévisagea, anxieux de connaître son avis. Le lieutenant-colonel hocha la tête.

— C'est bon, déclara-t-il. Inutile d'attendre de l'aide de l'extérieur. Nous sommes livrés à nous-même. Nous attaquerons le champignon.

— Et nous le détruirons, Travis. Nous l'abattrons avec cette arme.

— Espérons, Sal, espérons…
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La décision était maintenant prise. Travis Potschyben allait livrer combat et affronter le vaisseau étranger. Il était persuadé de pouvoir y arriver avec l’aide d’Almong.

Il laissa celui-ci seul avec un robot après avoir donné l’ordre à ce dernier d’expliquer au colon comment piloter un glisseur. De son côté, il commença à préparer un plan d’attaque contre le champignon et à le tester grâce au cerveau P de la base. Il y avait cependant un problème dont il n’avait pas parlé à son compagnon, car il ne pouvait pas s’attendre à ce que Sal le comprenne.

Peu avant le début de la catastrophe, le chantier astronaval aux installations entièrement automatiques avait eu à s’occuper d’un ultracroiseur et de quatre bâtiments légers. Ils avaient été réparés et, dans la foulée, avaient été soumis à une révision générale complète. L’immunisé avait dû leur livrer tout l’armement lourd qu’il possédait. Ses stocks avaient été vidés.

Normalement, cette situation ne prêtait pas à conséquence mais aujourd’hui, cela risquait de leur être fatal car aucune livraison n’avait eu lieu depuis.

Potschyben en arriva à la conclusion que les armes encore à sa disposition ne suffiraient pas pour détruire le champignon. La tactique la plus sûre, selon le cerveau P, était d’attaquer le pied à la base pour provoquer l’effondrement du vaisseau.

L’officier quitta la salle dans laquelle il avait travaillé et sortit sur une terrasse. Il respira avec plaisir l’air frais de la fin d’après-midi.

Le soleil était bas sur l’horizon. Le Terranien ne put s’empêcher de jeter un œil sur son chronographe. Il indiquait le quinze novembre 3441, en temps standard. Travis se demanda à quoi pouvait bien ressembler la Terre en cet instant. Il n’avait plus eu de contact avec le Système Solaire depuis des mois. Mais les S.O.S. qui lui parvenaient de tous les coins de la Galaxie révélaient que la catastrophe n’avait pas touché que Perle. Il avait beau avoir longtemps espéré recevoir de l’aide de l’extérieur, il avait dû se débrouiller sans l’appui de quiconque. Il avait maintenant l’impression d’être le seul dans l’Univers à avoir été épargné par l’altération de la constante gravitationnelle.

Le soleil, Ynakcho, fut assombri par un banc de nuages à travers lesquels sa lumière continua pourtant à diffuser.

Ce monde était décidément très proche de la Terre. Sa pesanteur de zéro virgule quatre-vingt-dix-neuf g n’était pas très éloignée de celle de Sol III. Hitcher’s Pearl – tel était son nom officiel en mémoire de l’homme qui l’avait découvert, mais ses habitants préféraient l’appeler plus simplement Perle – tournait sur elle-même en vingt-cinq heures standard et son diamètre, qui s’élevait à onze mille neuf cent seize kilomètres, était du même ordre de grandeur que celui de la planète-mère, distante de vingt-quatre mille trois cent treize années-lumière.

Potschyben voulait préserver la liberté de ses habitants. En trois décennies d’un travail harassant, ils avaient su se construire un paradis.

La puissance de feu qu’il désirait remettre entre leurs mains suffirait-elle vraiment à anéantir le vaisseau ? Le lieutenant-colonel était inquiet et déstabilisé. Jusqu’à présent, tout avait été clair dans sa tête mais maintenant, il commençait à douter. Pouvait-il assumer un risque aussi élevé ?

Pour la première fois depuis le début de la catastrophe, il éprouvait le désir d’être épaulé par un partenaire du même niveau d’intelligence que lui, avec qui il pourrait discuter. Plus que jamais, il regrettait que malgré son rétablissement, Almong soit encore loin de son Q.I. initial.

Comme bien souvent, il avait le sentiment d’être seul au monde. Curieusement, il n’aurait rien eu à redouter si tel avait été vraiment le cas. Alors, il n’aurait pas hésité une minute de plus – pour autant qu’il ait eu une possibilité de combattre l’adversaire. Car un échec n’aurait provoqué que des pertes matérielles.

Il entendit des pas à proximité et se retourna. Un robot s’approcha de lui et lui annonça que Toshan, le camp des Homo superior, était en proie à une vive agitation. Ils ne semblaient plus aussi unis qu’auparavant.
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Ana Atramo se retourna, surprise, en entendant quelqu’un la héler.

— Que puis-je faire pour vous, Tschehar ? dit-elle.

— Viens avec moi ! ordonna l’Homo superior.

Il portait une combinaison bleu pâle serrée à la taille par une ceinture blanche. Dans ce vêtement, il paraissait beaucoup plus massif et vigoureux que dans la sorte de toge qu’il arborait d’ordinaire. Une écharpe protégeait son cou de la fraîcheur vespérale.

— Juste le temps d’informer mon père, répliqua-t-elle, et j’arrive.

— Tu m’accompagnes sur-le-champ !

Elle déposa docilement le seau avec lequel elle était partie chercher de l’eau à la fontaine et emboîta le pas au Maître. Ils n’eurent pas à aller loin. Un glisseur les attendait à l’autre bout de la place. Ana s’assit sur un siège en hésitant, observant avec étonnement l’homme qui manipulait les instruments. Elle sourit quand l’appareil s’éleva dans les airs et fila au-dessus des bâtiments de la ville.

Le vol ne dura pas longtemps. Une fois qu’ils eurent traversé le fleuve Alfa, qui séparait la ville du nord du pays, l’engin se posa dans une région vallonnée. La jeune femme vit plusieurs maisons qui ne se différenciaient en rien de celles de Roseata. Elle découvrait avec surprise que les Homo superior n’étaient pas mieux lotis que les colons.

— La voici, déclara Tosha Tschehar alors que deux individus s’avançaient à leur rencontre.

Ana les salua poliment. Elle comprenait à peine de quoi ils parlaient. Nul ne la regardait et elle ne s’intéressa pas à leur conversation. Elle ne devint attentive que quand d’autres personnes arrivèrent et se lancèrent dans une discussion agitée.

Les Maîtres qui s’étaient toujours montrés posés étaient de plus en plus excités. Finalement, ils se mirent à vociférer, les poings levés. Tschehar s’interposa et s’efforça de les tranquilliser.

— À quoi rime cette querelle ? demanda-t-il. Nous étions pourtant d’accord pour dire que nous ne pourrons atteindre notre but sur cette planète qu’en anéantissant le chantier astronaval ! Si nous ne parvenons pas à traverser son écran énergétique, il y aura encore plein de victimes dans les semaines à venir. Quelle importance revêt une vie humaine si, en la sacrifiant, on peut en sauver de nombreuses autres ? Nous avons convenu de ce plan, et nous devons nous y tenir.

» En tout cas, nous ne pouvons mettre personne d’entre nous en danger. Chacune de nos vies est cent fois plus précieuse que celle des Agressifs.

La tension retomba. Soudain, tous semblaient être de nouveau d’accord. Ana avait toutefois compris de quoi il retournait. Ils projetaient une attaque contre la base ! Et pour elle, ce terme était synonyme de Travis Potschyben, l’homme pour lequel elle ressentait une forte inclination.

On voulait le tuer et, pour y arriver, elle devait être sacrifiée…

La fille du bourgmestre de Roseata poussa un cri. Elle pivota sur ses talons et s’enfuit. Elle n’alla pas très loin. Tosha Tschehar la visa avec son radiant et tira. Elle trébucha et s’écroula, complètement paralysée.

— Très bien, commenta-t-il, satisfait. Ça nous facilitera la tâche.

Il s’approcha de la jeune femme et la souleva pour aller la déposer dans le glisseur. Une plate-forme fit son apparition à ce moment ; elle transportait plusieurs Homo superior ainsi qu’une capsule métallique de la taille d’une tête humaine. Ils la remirent à Tschehar.

— La bombe a une puissance d’une mégatonne, déclara celui-ci. Ce n’est pas beaucoup, mais ça devrait suffire pour ébranler les installations. Le choc sera probablement tel que les projecteurs de l’écran protecteur s’effondreront. On aura alors gagné.

Tschehar ouvrit l’un des compartiments arrière du véhicule et déposa le fragile objet à l’intérieur. Il connecta en même temps un détonateur et le relia au propulseur.

— La charge explosera dès que l’appareil réduira sa vitesse, expliqua-t-il. Croyez-moi, en aucun cas Potschyben ne laissera sa petite amie s’écraser contre le bouclier énergétique. Ou il la fera ralentir, ou il l’autorisera à passer. C’est le piège idéal. Quelle que soit l’option choisie, la base sera sérieusement endommagée. Nous serons enfin débarrassés de ce gêneur !

— S’il est vraiment l’intendant général du complexe, intervint un des autres Homo superior, ce sera une grande victoire !

Tschehar se pencha par la coupole transparente ouverte et pressa un bouton sur le tableau de bord. Le glisseur s’éleva aussitôt et accéléra. En quelques secondes, il disparut derrière l’horizon.

— Il arrivera sur son objectif dans une heure, dit Tschehar. Nous aurons alors atteint une étape importante dans notre pacification de cette planète.



  CHAPITRE III

Af Atramo était chez lui quand l’Homme de Fer fit son entrée à Roseata sur un glisseur de transport dont la large plate-forme aurait pu accueillir une bonne cinquantaine de personnes. Il se précipita hors de sa maison et courut jusqu’à la place principale où le robot était déjà en train de manipuler du matériel, à l’arrière du plateau. Bien qu’il fût visiblement occupé, il prit le temps d’écouter le bourgmestre quand celui-ci lui adressa la parole.

— Les Maîtres ont enlevé ma fille, haleta-t-il. Tous les gens ici croient qu’ils veulent utiliser Ana pour nuire à Travis. Tu dois le prévenir, tout de suite !

La machine descendit à terre.

— C’est fait, répliqua-t-elle.

Les colons qui s’étaient regroupés autour du visiteur ne se montrèrent pas le moins du monde surpris. Ils étaient habitués à ce type de commentaires laconiques de la part de l’androïde, même s’ils ne comprenaient pas comment des informations pouvaient être transmises aussi vite.

Le robot demanda ensuite à Atramo de lui faire un récit détaillé tandis qu’il établissait une liaison directe avec la base. Il lui donna suffisamment de temps pour pouvoir fournir le maximum de renseignements.

— C’est bon, déclara-t-il finalement. On va prendre les mesures nécessaires.

— Que dit Travis ?

L’Homme de Fer ne répondit pas mais remonta sur la plate-forme du glisseur. Quelques secondes plus tard, une image tridimensionnelle surgit littéralement du néant.

Les colons abasourdis assistèrent à l’atterrissage, au milieu d’un paysage rocailleux, d’un vaisseau dont l’aspect général évoquait irrésistiblement un champignon. Des créatures étrangères en sortirent pour se mettre au travail dans les alentours, puis un petit véhicule s’éleva du sommet et disparut dans les nuages. Une voix masculine inconnue de tous fournissait des explications suffisamment simples pour que tous comprennent.

La scène changea, et ce fut le chantier astronaval qui apparut sous les yeux des spectateurs. Bien que chacun ait eu l’occasion de le voir au moins une fois lors de leur ancienne vie, personne ne se le rappelait, si bien qu’ils étaient tous impressionnés. Il était pour eux tout aussi imposant que le navire venu de l’espace. Un commentaire les informa sur le puissant arsenal stocké sous l’écran énergétique. Des armes de toutes sortes furent présentées et un colon finit par réclamer qu’on les leur livre.

Le robot interrompit la projection. L’hologramme se dilua dans l’air. Les spectateurs discutèrent un moment avec agitation jusqu’à ce que la machine élève la voix.

— Dans la base se trouve quelqu’un que vous connaissez bien, dit-elle si fort qu’on pouvait l’entendre dans toute la ville. C’est Travis Potschyben, l’intendant général. Il est décidé à attaquer le vaisseau étranger. Il fournira les moyens nécessaires à tous ceux qui seront prêts à l’aider et leur expliquera comment se battre.

Un autre glisseur apparut soudain parmi les maisons. Deux individus étaient assis derrière le pare-brise. Ils portaient des combinaisons bleues aux épaules ornées de singulières broderies de métal. La coupole transparente était rabattue en arrière. Ils se redressèrent tandis que leur véhicule se dirigeait lentement vers le robot, fendant la foule compacte. Les nouveaux arrivants tenaient des fusils énergétiques à la main.

L’Homme de Fer demeura immobile à sa place, ses bras-radiants orientés vers le sol.

— Personne n’a intérêt à ce que je sois abattu, dit-il d’une voix retentissante. Je ne suis pas l’ennemi des colons. Le véritable adversaire se cache dans le vaisseau-champignon. En outre, il serait inutile de me détruire car cela n’arrêtera pas le travail de l’intendant général.

Les deux Homo superior laissèrent retomber leurs armes. Ils semblaient saisir que le robot avait raison. Ils n’obtiendraient vraiment rien en l’anéantissant.

— Nous ne tolérerons jamais que des combats aient lieu, déclara l’un des deux hommes.

— Dans ce cas, cria Af Atramo avec rage, vous êtes autant nos ennemis que ces créatures venues d’ailleurs ! Si vous voulez nous empêcher d’agir, nous vous tuerons de la même façon.

Il se fraya un chemin parmi la foule pour s’approcher des nouveaux venus. Il était blême, ses mains tremblaient.

— Jusqu’à ce jour, nous nous sommes toujours fiés aux Maîtres, poursuivit-il ; seulement, ce temps est révolu. Nous savons désormais que ce sont des traîtres. (Il se retourna et leva les bras au ciel.) Mes amis, vous savez qui je suis ! clama-t-il Vous savez que vous pouvez me faire confiance. Vous connaissez tous également Travis Potschyben. Il a toujours été là pour nous. S’il fait maintenant appel à nous, ce n’est pas pour nous tromper mais parce qu’il veut nous protéger. Je vais le suivre et combattre le champignon. Que ceux qui veulent m’accompagner me le fassent savoir !

Les autres hommes, excités, le prirent au mot. Ils hurlèrent dans le désordre le plus complet jusqu’à ce que le bourgmestre bondisse sur la plate-forme du glisseur et les enjoigne au calme. Jetant un regard irrité aux deux Homo superior, il réalisa avec un sourire crispé que leurs armes radiantes étaient prêtes à l’emploi. Mais s’ils tiraient maintenant sur lui, cela ne ferait qu’inciter les habitants de Roseata à se précipiter vers le chantier astronaval pour appuyer l’officier terranien.

— Attendez ! dit-il quand le silence fut revenu. Ne prenez pas tout de suite votre décision, songez bien à ce à quoi vous vous engagez. Demain matin, nous nous reverrons et nous réfléchirons ensemble à la façon d’atteindre rapidement la base.

— Ce n’est pas un problème, affirma le robot. L’intendant général viendra chercher tous ceux qui sont prêts à se battre avec lui.

Le propulseur du glisseur des Homo superior hurla. L’appareil pivota sur lui-même et quitta Roseata.

Atramo sourit. Il n’avait jamais apprécié les Maîtres, mais maintenant il les haïssait. S’il n’avait pas été fermement persuadé que Potschyben allait s’occuper de sa fille, il aurait tenté de tuer les deux hommes.
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Lorsque Ana revint à elle, elle ne sut pas tout de suite où elle se trouvait. Même après avoir jeté un œil à l’extérieur et vu le sol défiler rapidement en dessous d’elle, elle ne réalisa pas qu’elle était réveillée pour de bon. Elle croyait rêver.

Le soleil s’étant déjà couché, il faisait sombre, si bien qu’elle ne pouvait rien distinguer du paysage. Progressivement, elle commença à se rendre compte qu’elle avait repris conscience. La panique l’envahit. Elle ne s’était encore jamais assise seule dans un glisseur et n’aurait jamais osé toucher un tel véhicule sans un robot à ses côtés. Elle aurait eu bien trop peur de commettre une bêtise.

Elle s’agrippa à son siège et se concentra douloureusement pour mieux réfléchir. Elle se doutait que les nombreux instruments bizarres qu’elle avait devant elle servaient à piloter l’appareil. Elle ne se hasarda toutefois pas à les manipuler. Elle ne se croyait pas capable de prendre cet engin sous son contrôle.

— Travis ! cria-t-elle. Travis, s’il te plaît, aide-moi !

Ses yeux s’écarquillèrent quand elle aperçut quelque chose de brillant dans le lointain. Elle crut d’abord que le soleil se levait déjà mais, en jetant un coup d’œil en arrière, elle sut que ce n’était pas possible.

Une forme hémisphérique immense, qui se perdait dans le ciel, prenait des dimensions de plus en plus imposantes à mesure que le glisseur s’en approchait. Puis elle vit au-delà des bâtiments et des charpentes métalliques.

— La base, murmura-t-elle. Ça doit être la base !

Elle se pinça fortement les lèvres, avant de les rouvrir aussitôt pour hurler :

— Travis ! Je t’en supplie, aide-moi !

Une petite lucarne carrée s’illumina soudain devant elle sur le tableau de bord. La tête de l’intendant général s’encadra au milieu. La jeune femme tendit la main pour la toucher mais quand elle sentit sous ses doigts la surface lisse, elle réalisa que ce n’était qu’un écran. Potschyben souriait.

— Calme-toi, Ana, dit-il, et raconte-moi ce que les Maîtres t’ont fait.

Elle cracha un tel flot de paroles excitées qu’il n’en comprit pas un mot. Sa deuxième tentative pour expliquer ce qui s’était passé dans le village des Homo superior fut davantage couronnée de succès.

La base était encore distante de dix kilomètres. La jeune fille s’en approchait très vite.

— Explique-moi donc ce que je dois faire pour arrêter le glisseur, supplia-t-elle. Tu n’as qu’à me dire sur quels boutons il me faut appuyer.

L’officier afficha un large sourire.

— Je ne m’étais pas trompé, annonça-t-il. L’intelligence de ces pseudo-surhommes diminue réellement. Jamais ils n’auraient jusque-là osé me tendre un piège aussi grossier !

— Je ne comprends pas, bredouilla Ana.

— Ce n’est pas important. Attends-moi, j’arrive.

Le carré redevint obscur. Elle était à nouveau seule, toute tremblante de peur et d’excitation.

Elle tenta de se persuader qu’elle n’avait désormais plus de raison de s’inquiéter, Travis sachant manifestement ce que projetaient les Maîtres, mais elle ne parvint pas complètement à se calmer.

Elle ne cessait de regarder l’écran protecteur qui grandissait devant elle. Maintenant, elle savait qu’elle allait se fracasser contre cette muraille scintillante si Potschyben ne faisait rien. Ce ne fut que quand un énorme glisseur se matérialisa à proximité que sa tension se relâcha quelque peu. L’appareil vint se placer juste à la verticale du sien. De larges panneaux coupe-vent descendirent, donnant à Ana la singulière impression qu’elle se trouvait dans une grotte. Une lumière tomba alors sur elle.

Elle leva les yeux et vit la silhouette de l’intendant général se dessiner dans un carré lumineux. Il lui fit signe de se mettre debout. Elle obtempéra et, avec un mouvement de frayeur, se sentit soulevée par une force invisible. Quand elle arriva au niveau de la trappe, des mains d’acier se saisirent d’elle et la hissèrent à l’intérieur. Le lieutenant-colonel porta son poignet gauche à hauteur de sa bouche et jeta quelques paroles dans le bracelet de communication. Il y eut une brusque accélération. La secousse fit chanceler la jeune femme. Hésitante, elle suivit Travis jusqu’au poste de pilotage. La cloche scintillante avait encore grandi en taille et le glisseur se précipitait droit dessus.

Ana hurla mais une brèche s’ouvrit juste à cet instant. Ils passèrent au travers et se retrouvèrent en sécurité. Potschyben l’attira dans ses bras en souriant. Elle enfouit sa tête dans son épaule.

Une intense clarté les enveloppa soudain, arrachant un cri à la Perlienne. Elle plaqua ses mains contre ses yeux, aveuglée. Tout son environnement semblait devenu incolore tant la lumière était violente. Ses oreilles bourdonnaient. L’engin vibra et elle crut une brève seconde qu’il allait s’écraser.

Puis le calme revint. L’obscurité reprit ses droits ; la nuit régnait à nouveau.

— Qu’est-ce que c’était, Travis ? demanda+elle, angoissée.

— Le salut des Homo superior, répondit-il tranquillement. Pas mal pensé ! Ils ont presque réussi à amener la bombe dans la base.

Dès qu’ils furent posés, il la prit par la main et l’aida à descendre. Elle remarqua que le ciel à l’ouest était toujours teinté d’écarlate mais elle ne put en voir davantage car de hauts bâtiments lui barraient la vue.

— Nous allons d’abord informer ton père que tu es en sécurité, dit Potschyben.
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Sal Almong sourit, soulagé, en voyant revenir l’intendant général. Cela faisait deux heures qu’il reposait sur cette couchette à l’attendre.

— Heureux de te revoir enfin, Travis, dit-il.

Potschyben le conduisit jusqu’à une rampe sur laquelle était parqué un glisseur. De là, on avait une bonne vue des environs. L’ancien ingénieur s’immobilisa, abasourdi. Là où la veille encore, on ne trouvait que des bois et des lacs au milieu d’un paysage resplendissant s’étendait maintenant un désert noirâtre. L’officier lui résuma en quelques mots la tentative d’attentat des Homo superior.

— Mais ce n’est plus la peine de nous en inquiéter, ajouta-t-il. Nous avons du pain sur la planche.

Ils grimpèrent dans le véhicule. Le lieutenant-colonel démarra sans tarder.

— J’avais l’intention de faire dresser ici le camp pour les troupes, déclara-t-il tandis qu’ils quittaient la base et mettaient le cap au sud. Ce n’est désormais plus possible. La bombe a contaminé la région.

Ils longèrent la côte sur quelques kilomètres, puis l’intendant général se posa près d’un fleuve qui coupait en deux une vaste plaine. Almong observa avec étonnement une armée de machines en train de construire des habitations rudimentaires. D’imposants glisseurs de transport avaient acheminé les matériaux depuis le chantier naval.

Potschyben se dirigea vers un dôme surveillé par vingt robots ; chacun était armé d’un radiant énergétique.

— C’est l’arsenal, expliqua-t-il. J’ai ordonné qu’on prenne des mesures de sécurité draconiennes pour nous protéger contre d’éventuelles attaques des Homo superior.

— Tu crois que les colons vont venir ?

— Les unités que j’ai dépêchées dans toutes les grosses agglomérations pour informer les habitants de nos plans m’ont transmis des rapports positifs. Presque partout, les pseudo-surhommes ont tenté d’empêcher notre opération mais ils n’ont pas obtenu de réaction favorable. La population se détourne d’eux.

Ils avancèrent entre deux gardes métalliques qui les laissèrent passer sans s’interposer. Les portes s’ouvrirent automatiquement devant eux, ce qui n’étonnait plus Almong depuis un moment. Il se doutait que sans la présence de l’immunisé, il n’aurait pas pu aller plus loin.

— Il y a de quoi équiper au moins dix mille hommes, dit Potschyben.

Il s’arrêta près d’un râtelier et ôta un radiant lourd de son support. Il le remit à son compagnon en souriant.

— Eh bien, Sal ? Tu sais encore t’en servir ?

L’ancien ingénieur comprit qu’il était à nouveau testé.

— Il se peut que nous ne soyons plus aussi intelligents qu’auparavant, mais nous apprenons vite.

— Je l’ai déjà remarqué.

L’officier prit Almong par le bras et les deux hommes quittèrent le dôme.

— Cependant, j’aimerais bien savoir si tu as retenu ce que j’ai essayé de t’inculquer hier.

À l’extérieur, l’intendant général indiqua une plaque métallique de couleur vive qui avait été installée à l’embouchure du fleuve.

— Alors vas-y, Sal ! Montre-moi !
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Les premiers glisseurs lourds revinrent dès le lendemain soir. Ils étaient bourrés à craquer. Les passagers étaient serrés les uns contre les autres sur les plates-formes prévues initialement pour le transport de matériaux encombrants.

Travis Potschyben, qui attendait en compagnie de Sal Almong et Ana Atramo devant l’arsenal, fut surpris du nombre de femmes parmi les volontaires.

Les engins se posèrent près du dôme. Les colons furent accueillis par l’officier pour être aussitôt conduits à leurs quartiers. Les pilotes de chaque véhicule, des robots, vinrent ensuite faire leur rapport au lieutenant-colonel.

— Ça fait combien en tout, Travis ? demanda la fille du bourgmestre de Roseata.

— Pour l’instant, sept mille hommes et mille cinq cents femmes, répondit-il. Quatre glisseurs sont encore attendus. Nous arriverons à un total de plus de dix mille combattants.

Il traversa le camp en compagnie de ses deux amis. Partout, il fut salué par les recrues venues de tous les continents. Almong, qui n’y avait pas accordé jusqu’à présent d’attention particulière, réalisa soudain que Potschyben n’avait pas seulement visité et ravitaillé sa propre ville mais qu’il avait agi de même pour toutes celles de la planète. Il était reconnu et aimé de tous.

Un peu plus tard, alors que la nuit était déjà tombée et qu’ils étaient devant les portes de l’arsenal, Sal déclara :

— Je suis content que nous ayons quelqu’un comme toi, Travis. Tu es le seul à pouvoir organiser une telle action.

L’immunisé secoua la tête.

— Tu aurais pu faire pareil si c’était toi qui étais psychostabilisé, répondit-il.

— Non, le contredit fermement Ana. Ce n’est pas vrai.

Potschyben s’arrêta et la regarda avec surprise. Il sourit, se pencha sur elle et l’embrassa tendrement sur les joues.

— Discutes-en avec Sal si tu veux ; moi, j’ai encore à faire. Il prit congé et disparut sous le dôme.

— Allons voir nos hommes, proposa Almong.

Ana acquiesça. Ils remontèrent rapidement la rue poussiéreuse. Des lampadaires disposés tous les dix mètres procuraient une lumière suffisante. Presque tous les colons avaient regagné leurs logements et étaient occupés à bavarder. Des chants retentissaient par endroits. Plusieurs groupes avaient allumé des feux et certains d’entre eux préparaient du gibier qui avait été abattu avec l’aide des robots.

— Je crois que ça va être un grand combat, dit Ana.

L’ancien ingénieur secoua la tête.

— Travis ne pense pas qu’il y a là raison à faire la fête et à se réjouir, rétorqua-t-il. J’ai l’impression qu’il n’est pas si ravi que ça de nous avoir avec lui. Il préférait affronter seul le champignon.

La Terranienne s’arrêta net et foudroya son compagnon du regard.

— Pourquoi ? jeta-t-elle. Il ne nous fait pas confiance ?

— Oh si, répliqua Almong. Seulement, il a peur pour nous.

Il attendit qu’Ana lui réponde quelque chose, mais les yeux de celle-ci s’étaient braqués par-dessus son épaule.

Il pivota hâtivement sur ses talons sans constater quoi que ce soit d’anormal. Il régnait une obscurité impénétrable entre les baraques.

— Qu’y a-t-il ?

— J’ai vu Tosha Tschehar, dit-elle.

— Le Maître ? s’écria-t-il. Ana, tu te trompes forcément. C’est impossible. Aucun Homo superior ne pourrait s’introduire dans le camp.

— Je ne me trompe pas, insista-t-elle. J’ai vu Tschehar. Il était habillé comme l’un des nôtres.

Elle s’agrippa à son compagnon.

— Sal ! Il est ici pour tuer Travis. Je le sais.

L’homme libéra son bras pour la prendre par la main et l’entraîner jusqu’à ce qu’ils tombent sur un robot qui patrouillait entre deux alignements de constructions. Il lui raconta sans détour ce qu’Ana venait de lui annoncer.

Moins de deux minutes plus tard, Potschyben fit son apparition, suivi par dix machines de combat. Quand il avisa les deux colons, il donna un ordre bref à son escorte. Les gueules brasillantes des armes énergétiques s’éteignirent.

Almong voulut lui faire son rapport, mais l’intendant général secoua la tête.

— Je suis déjà informé, dit-il. Il fallait s’attendre à ce que les Homo superior commettent des attentats.

Il avait à peine parlé qu’un éclair fulgura au milieu du baraquement. L’officier fit volte-face, dégainant son radiant dans le même mouvement. Un robot explosa non loin de là. Des fragments de métal chauffés à blanc passèrent en sifflant au-dessus du petit groupe. Un arbre situé entre eux et la machine leur sauva la vie. Il intercepta la plupart des éclats et s’enflamma immédiatement.

— Amène Ana à l’abri ! ordonna Potschyben, et il la poussa dans les bras de l’ancien ingénieur. Vite ! Hâte-toi !

Sal fonça, traînant la jeune fille après lui. Au même instant, un nouveau rayon d’énergie illumina la nuit, détruisant un autre soldat d’acier. Cette fois, une des maisons fut frappée par l’onde ardente. Le plastométal fondit sous l’effet de la chaleur intense. Un brouhaha sourd emplit le camp. Partout, des colons se précipitaient hors de leurs logements et s’interpellaient dans la plus grande confusion. Ils aggravaient la situation, permettant aux agresseurs de se dissimuler aisément dans la foule.

Le lieutenant-colonel donna ses ordres. Les machines s’éparpillèrent, à l’exception de dix qui demeurèrent sur place pour former un cordon de protection autour de lui.

Quelque part dans le lointain, des sirènes d’alarme mugissaient. Des glisseurs décollèrent avec leurs propulseurs hurlants et des projecteurs fouillèrent soudain la nuit.

Un faisceau radiant fin comme une aiguille fusa dans les ténèbres entre les maisons. Potschyben vit l’éclair. Il se jeta aussitôt à terre, mais sa réaction serait venue trop tard si un membre de son escorte n’avait immédiatement ouvert le feu. Travis entendit un cri. Il bondit sur ses pieds et se précipita en avant. Deux robots l’accompagnèrent. Les lampes au sommet de leurs têtes eurent beau illuminer les alentours, il ne réussit pas à repérer l’agresseur. Il avait été comme avalé par le sol.

Sal Almong vint vers lui.

— Bon sang, où est passé ce type ? demanda-t-il, furieux. Je l’ai pourtant nettement vu quand il a tiré.

— Les robots ont employé des paralysateurs, dit l’officier. Ils ont fait mouche à coup sûr. Notre adversaire devait avoir des complices qui l’ont emmené. Je ne vois pas d’autre explication.

Il poursuivit sur quelques mètres, se pencha et ramassa par terre un petit radiant.

— Tu devrais te mettre à l’abri, jeta l’ancien ingénieur. Ici, tu ne fais que faciliter la tâche à ces scélérats.

Potschyben lui donna une tape amicale dans le dos. L’attaque ne semblait pas l’avoir particulièrement impressionné. Il se comportait avec un calme irréel. Almong eut le sentiment d’avoir lui-même davantage besoin de soutien moral.

Il secoua la tête.

— J’aimerais avoir ton sang-froid, Travis.

Sans se départir de son assurance, l’immunisé fit signe à l’une des machines de combat.

— Informe tout le monde que des Homo superior se sont introduits chez nous ! ordonna-t-il. Les colons doivent essayer de mettre la main dessus. (Il se tourna à nouveau vers Sal et poursuivit :) Il va leur être difficile de séjourner ici plus longtemps.

— Je n’en suis pas si persuadé que ça.

— Tu as toujours été si optimiste… se moqua l’officier.

Les deux hommes remontèrent l’allée principale qui séparait le cantonnement en deux moitiés égales jusqu’au quartier général qui avait été construit près du dôme-arsenal. Ana était ébahie par tout ce que Travis avait pu ramener depuis la base. Vingt moniteurs étaient alignés contre une paroi ; ils permettaient d’avoir une vue d’ensemble de tout le dispositif. Sur une table trônait une petite positronique qui éjectait inlassablement des rapports écrits. Un bref regard sur ces papiers indiqua à Sal que le cerveau P s’occupait de la gestion et de la supervision du camp. Il resta bouche bée en voyant la quantité de matériel nécessaire pour équiper dix mille hommes.

Il s’apprêtait à se tourner vers une carte murale représentant le champignon et ses environs vus d’en haut quand Af Atramo, le bourgmestre de Roseata, entra dans la pièce.

— Tu es là toi aussi ? s’étonna Potschyben. Je t’avais pourtant demandé de continuer à assumer tes fonctions.

— Plus tard, répliqua l’édile, et il leva les deux mains en un geste de refus. Nous avons capturé un Homo superior. Tu devrais venir et voir ce que les gars ont fait avec cette crapule.

Travis, qui s’était assis dans un fauteuil derrière la table, bondit sur ses pieds et se précipita hors du bâtiment, ses deux compagnons sur ses talons.

Quand il sortit à l’air libre, il perçut le bruit de la foule excitée. Il vit des hommes et des femmes qui couraient en direction du sud, où un grand feu brûlait et illuminait la nuit. Le nombre de personnes rassemblées l’empêchait de voir davantage. Il comprit qu’il serait difficile de traverser ce mur humain. Aussi grimpa-t-il dans son glisseur stationné à côté de l’édifice et démarra-t-il tandis qu’Atramo et Almong le suivaient au pas de course pour ne rien rater de la suite des événements.

L’officier fit hurler le propulseur en survolant le camp. Le vacarme recouvrit le brouhaha général. Les hommes s’immobilisèrent et levèrent les yeux vers le véhicule. Le calme revint progressivement.

Le lieutenant-colonel alla se poser tout près du brasier.

Un Homo superior était attaché par la main droite à un poteau que les colons avaient planté dans le sol. Ses vêtements en lambeaux pendaient. Son corps montrait des traces de coups.

Potschyben s’approcha du prisonnier et défit ses liens. Le visage du captif paraissait blême. Les cheveux frisés qui couvraient son crâne comme un bonnet brillaient d’humidité. L’intendant général l’empoigna par l’épaule.

— Cet homme n’est certainement pas notre ami, dit-il d’une voix si forte que chacun put l’entendre nettement. Il ne fait nul doute que lui et ses complices vont mobiliser toutes leurs forces pour faire obstacle à nos plans. Ils vont nous attaquer par-derrière pour empêcher que nous nous battions ; cependant, cela ne nous donne pas le droit de torturer et de tuer.

Af Atramo, qui s’était frayé un chemin à travers la foule compacte, se présenta face à Travis. Il semblait avoir du mal à se maîtriser. Sa face était écarlate.

— Ils ont essayé de t’assassiner ! cria-t-il. Qu’y a-t-il donc à discuter ? Ils n’ont aucun scrupule à nous combattre par tous les moyens. Ils ne reculent même pas devant le meurtre. Et toi, tu veux les épargner. Pourquoi ?

— Parce que ce sont des humains comme nous, répondit posément Potschyben, et parce que toute mort est définitive. Nous voulons lutter, c’est exact, mais ce n’est pas une raison pour frapper aveuglément autour de nous. Il s’agit de nous défendre, pas d’agresser.

— Ces salopards méritent d’être exécutés !

— Cela se peut, dit tranquillement l’officier. Il faudra éventuellement qu’on en parle plus tard. Seulement maintenant, on ne tue personne. Je vais enfermer cet homme et le faire surveiller par des robots. Nous aurons ainsi atteint l’effet voulu. Il a été mis hors d’état de nuire.

Af Atramo réprima un juron. Il s’approcha de l’intendant général d’un mouvement impétueux et tendit ses mains vers l’Homo superior. Il ne le toucha toutefois pas, son regard ayant croisé celui de l’immunisé. Il recula, irrité.

— Si nous voulons sortir vainqueurs de notre combat, insista Potschyben, vous devez avant tout garder la tête froide.

— Peut-être bien, grommela le bourgmestre. Du moins lors de l’attaque contre le champignon. Encore faudrait-il arriver jusque-là ; ce dont je doute si on continue à prendre autant de gants avec l’ennemi dans notre propre camp. Il faut leur montrer que nous savons être implacables quand on s’oppose à nous.

— Vous n’avez rien à montrer aux Homo superior, déclara l’officier. Mais à moi, vous devez me prouver que vous savez vous contrôler. Je ne compte pas mener une armée de têtes brûlées à l’assaut contre le vaisseau étranger.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’indigna Atramo. Dois-je comprendre que tu ne nous donneras pas d’armes si nous te t’obéissons pas au doigt et à l’œil ?

— C’est exactement ça. Tu ne sembles pas saisir que l’offensive prévue va être extrêmement délicate. L’équipage ne va pas rester sans rien faire quand nous nous attaquerons à son navire. Ils vont riposter. Nous devons nous approcher le plus discrètement possible du champignon puis frapper comme l’éclair, sinon nous aurons à subir de lourdes pertes. C’est précisément ce que je veux éviter à tout prix. L’idée qu’il va y avoir des morts de notre côté me fait hésiter à lancer l’assaut.

Af Atramo baissa les yeux, comprenant qu’il avait perdu. Il hocha la tête avant de regarder à nouveau Potschyben.

— Certains d’entre nous vont sûrement tomber, dit-il. Le jeu en vaut néanmoins la chandelle. Si nous ne nous battons pas, nous sommes fichus. Nous n’avons pas le choix.

— Certes, acquiesça l’intendant général, mais nous lutterons à ma façon. Vous devrez vous y faire.

Il entraîna l’Homo superior jusqu’à son glisseur et décolla. La foule se dispersa et les colons regagnèrent leurs logements. La plupart se taisaient. Rares étaient ceux à discuter de ce qu’ils avaient vu et entendu. Tous étaient cependant songeurs.

— Dois-je vous remercier de m’avoir sauvé la vie ? demanda le captif sur un ton moqueur.

Travis Potschyben le regarda. Il secoua la tête.

— En aucun cas, répondit-il tranquillement. C’est moi qui vous sais gré de m’avoir donné l’occasion de cette petite leçon.

L’homme se redressa, stupéfait.

— Je crains que nous ne vous ayons sous-estimé, déclara-t-il.



  CHAPITRE IV

— Tu sens que tu vas y arriver, Linda ? Tu y es presque, encouragea Sal Almong.

Il donna une légère impulsion au canon qui pivota sur son axe. C’était un thermoradiant lourd monté sur une plate-forme antigrav. Le siège assujetti conférait au servant une grande liberté de mouvement.

— Plus qu’une fois et je crois que ça va être bon, Sal.

L’ancien ingénieur recommença ses explications. La jeune femme aux cheveux noirs ne tarda pas à l’interrompre.

— C’est clair pour moi, maintenant, dit-elle.

— Parfait, on va s’en assurer.

Ils se trouvaient au sommet d’une falaise bordant l’océan. À une centaine de mètres au large, de nombreuses bouées multicolores destinées à servir de cibles flottaient sur les eaux. Un peu à l’écart, des robots en installaient de nouvelles. Almong jeta un bref regard sur les autres groupes. Partout, on pouvait distinguer des colons en train de s’exercer au tir.

Au matin, sur les instructions de Travis Potschyben, de grands écrans avaient été érigés pour former collectivement les recrues. L’intendant général avait pu constater avec satisfaction que la plupart apprenaient très vite. Il avait été en particulier frappé par la capacité d’assimilation de nombreuses femmes. Au début, il n’avait été guère enchanté de les voir se porter volontaires pour aller au combat mais leurs protestations énergiques et leur habileté à manier les armes lui avaient fait ravaler ses préjugés.

Certains bourgmestres s’étaient excusés de n’avoir pu envoyer que si peu de leurs concitoyens. L’officier les avait toutefois tranquillisés en précisant que dix mille soldats, c’était bien assez pour lui.

Sal observait son élève tandis que celle-ci s’apprêtait à mettre ses consignes à exécution. Les robots qui avaient positionné les bouées-cibles étaient à présent en train de se retirer. Plus loin au sud, où le lieutenant-colonel travaillait avec plusieurs personnes, les exercices avaient commencé. Des faisceaux d’énergie convergeaient déjà sur leurs objectifs.

— Alors, Linda ? Pourquoi attends-tu ? Le canon est opérationnel.

Elle regarda son instructeur avec un sourire. Ses doigts glissèrent sur la surface métallique.

— J’étais juste en train de me dire que Travis joue vraiment avec le feu, répliqua-t-elle en indiquant les divers groupes répartis sur toute la côte. Ces hommes et ces femmes manipulent des armes dont le fonctionnement leur échappe en grande partie. Leur puissance de frappe suffirait pour anéantir un vaisseau spatial de la taille d’une montagne. Une seule négligence pourrait provoquer une catastrophe.

L’ancien ingénieur la dévisagea. Linda lui apparaissait soudain sous un nouvel angle. Il avait d’un coup l’impression qu’elle le menait en bateau depuis le début. Une lueur fanatique brillait dans ses yeux. Elle se pinçait fortement les lèvres, comme si elle s’apprêtait à mettre en application un plan mûrement réfléchi. Sans le regarder, elle tendit son index vers le bouton déclenchant la mise à feu.

— Linda ! s’écria Almong. Qu’y a-t-il ? Linda, que fais-tu ?

La plate-forme antigrav pivota sur elle-même. Le canon qui était jusque-là pointé sur la mer menaçait maintenant les autres colons.

— Linda, ne tire pas ! hurla Sal.

Elle enfonça son doigt au moment où l’homme se jetait sur elle pour l’empêcher de commettre l’irréparable. Le socle le percuta et le projeta à plus d’un mètre de là. Il bascula par-dessus le bord de la falaise et tomba dans l’eau la tête la première.

Le comportement de la femme aux cheveux noirs avait suscité l’intérêt de ses voisins, mais personne ne comprit ce qui se passait exactement jusqu’à ce qu’un faisceau éblouissant fuse soudain et frappe une pièce d’artillerie en contrebas, autour de laquelle s’affairaient huit élèves. L’instant suivant, la plage se transforma en un brasier ardent. La cible vola en éclats et déchiqueta tous ceux qui se trouvaient à proximité. La déflagration fut à ce point violente qu’un choc en retour anéantit également Linda et son thermoradiant.

Almong avait été happé par une vague et entraîné au large, ce qui le plaça suffisamment à l’écart du foyer de l’explosion pour ne pas être inquiété. Une onde de chaleur passa certes au-dessus de sa tête mais un rouleau l’engloutit à ce moment et l’enfonça sous les flots.

Quand il creva la surface, tout était déjà fini. Il vit des hommes et des femmes pris de panique qui fuyaient en direction du camp. La plupart d’entre eux avaient carrément laissé tomber leurs armes. Là où avait eu lieu le drame s’ouvrait maintenant un énorme cratère dans lequel s’engouffrait l’eau de l’océan. D’épais nuages de fumée s’élevaient vers le ciel.

Sal aperçut Travis Potschyben qui arrivait du sud à vive allure. Une trentaine de robots l’accompagnaient.

Quand les colons saisirent qu’il n’y aurait plus de déflagrations et qu’ils virent comment se comportait leur responsable, ils revinrent penauds à leur point de départ.

Nageant de toutes ses forces, l’ancien ingénieur lutta contre le courant pour aller s’accrocher à un récif. Une machine vint le récupérer et le déposa à côté de l’intendant général. Quand Almong voulut lui expliquer ce qui s’était passé, l’officier secoua la tête.

— Je me doute de ceux à qui nous devons ça, dit-il. Mais je ne pensais pas que les Homo superior iraient aussi loin.

Les groupes d’élèves s’étaient reformés. Certains d’entre eux se remirent à tirer sur leurs cibles comme si de rien n’était. Potschyben esquissa un sourire, parfaitement conscient qu’ils voulaient lui prouver que leur résolution combative était intacte.

Il se dirigea vers les quelques blessés à qui des médirobots prodiguaient les premiers soins. Linda n’ayant eu l’occasion de faire feu qu’à une seule reprise, le nombre de victimes était relativement faible.

— Transportez-les jusqu’à la base ! ordonna-t-il. Ils y seront mieux traités qu’ici.

Almong, qui lui avait emboîté le pas, intervint :

— Je ne ferais pas ça, à ta place. On ne peut faire confiance à personne. Qui te dit qu’il n’y a pas un Maître parmi eux ?

— Ils seront surveillés étroitement, répliqua le lieutenant-colonel. Même si un Homo superior a réussi à s’infiltrer, il lui sera impossible d’esquisser le moindre mouvement sans être immédiatement repéré.

Le colon, guère satisfait de cette réponse, chercha à faire changer Potschyben d’avis mais nul argument ne trouvait grâce aux yeux de ce dernier. Sal finit par se tourner vers le soleil couchant, les paupières plissées, et demanda :

— Quand allons-nous attaquer, Travis ?

L’intendant général consulta son chronographe et réfléchit brièvement. Puis il jeta un regard à la ronde. À présent, tout le monde tirait sans discontinuer. Les hommes semblaient s’être bien familiarisés avec les armes. Au nord de leur position, quelques triscaphes filaient au-dessus des eaux, leurs canons crachant inlassablement le feu.

— Demain, répondit laconiquement l’officier. Nous attaquerons demain, Sal. J’aurais seulement aimé disposer de davantage de blindés et de glisseurs de combat.

Un engin volant s’approcha d’eux et se posa. Les deux amis allèrent à la rencontre d’Af Atramo qui en sortait. Son visage rayonnait.

— J’ai fait mouche trente fois sur quarante, Travis ! cria-t-il, et il frappa du poing contre la carcasse de son véhicule. C’est une arme fantastique. Je pense qu’on va y arriver. Le sort du champignon est d’ores et déjà réglé.

Potschyben porta son bracelet de communication à ses lèvres et parla lentement. Plusieurs autres appareils ne tardèrent pas à faire leur apparition. Quinze hommes en descendirent. Ils informèrent à tour de rôle l’intendant général que de sérieux progrès avaient été faits dans les groupes placés sous leur responsabilité.

— Bien, dit l’immunisé. Alors on part maintenant pour la base. Les exercices de tir devront être interrompus pendant au moins deux heures, sinon nous allons finir par nous rôtir nous-mêmes. Nous déciderons du plan d’attaque. Et c’est demain que tout se jouera.
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Ana Atramo s’immobilisa devant la porte, embarrassée. Potschyben leva les yeux et interrompit son allocution.

Il s’approcha d’elle.

— Qu’y a-t-il, Ana ?

— Il y a un voyant qui clignote dans la cabine radio et je n’arrive pas à trouver ce qu’il veut dire, annonça-t-elle.

Il rit et la prit par le bras. Ensemble, ils pénétrèrent dans la pièce où toute une batterie de moniteurs affichait diverses vues du camp. Quand un des colons voulait entrer en contact avec l’officier, il n’avait qu’à se placer dans le champ de l’une des nombreuses caméras disposées un peu partout et parler. Là, toutefois, une lumière bleutée brillait à l’extrémité de la longue rangée.

— Qu’est-ce que ça signifie, Travis ?

— Quelqu’un de l’extérieur désire s’entretenir avec moi, expliqua-t-il, puis il appuya sur un bouton.

Un grand écran s’illumina ; le visage en trois dimensions de Tosha Tschehar apparut. Ana chuchota son nom à l’oreille de l’intendant général.

— Un des représentants de cette nouvelle race humaine améliorée, donc, commenta ironiquement l’immunisé.

Il s’assit sur un siège près de l’appareil après s’être servi un gobelet de café à un distributeur proche.

— Alors, estimé voisin, qu’y a-t-il ?

— La dérision vous passera, Potschyben, déclara le Maître, irrité. Je dois vous parler.

— C’est déjà ce que vous faites. Bon, allez-y.

— Non, je dois vous rencontrer en personne pour que nous puissions discuter de tout cela dans le calme.

— Il n’y a pas à discuter, Tschehar. Ma décision est prise et vous ne pourrez pas me faire changer d’avis. Inutile de chercher de nouveau à m’assassiner. Cela me prouverait tout au plus que chez vous aussi, il y a un sérieux gouffre entre la théorie et la pratique. Mes hommes sont fin prêts ; ils pourraient même se battre sans moi si le besoin s’en faisait sentir. Je ne peux aussi que vous conseiller de cesser de vous opposer à moi et à mes plans.

— Non, répliqua l’Homo superior en secouant violemment la tête. Nous n’accepterons jamais que vous attaquiez ce vaisseau.

— Et pourquoi pas ?

— Parce que l’Humanité doit impérativement revenir à une vie proche de la Nature. Les batailles incessantes qui se livrent dans la Galaxie doivent prendre fin.

— Les étrangers se soucient peu de vos désirs.

— Alors, vous me contraignez à un acte que je ne commettrai qu’à contrecœur, répondit Tschehar. Je…

Son souffle était maintenant plus bruyant et plus saccadé. Il cherchait ses paroles. Potschyben l’observait avec intérêt. Personne n’avait jamais vu jusqu’à ce jour d’Homo superior ayant des problèmes d’élocution.

— Oui, j’attends, se moqua-t-il.

— Ne soyez donc pas aussi sacrément arrogant ! vociféra le Maître. Bien, vous devez savoir ce que nous allons faire. Demain matin, nous entrerons en contact avec les étrangers et nous les informerons de votre plan, à moins que vous ne l’ayez abandonné d’ici là. Vous n’aurez plus l’avantage de la surprise de votre côté. Vous n’arriverez sans doute même pas à vous approcher de leur vaisseau.

— Tschehar, vous êtes un scélérat, commenta froidement l’officier. Mais vos méthodes démentes ne marcheront pas avec moi.

Il coupa la communication. Ana serrait fortement les poings, et des larmes coulaient de ses yeux.

— J’aimerais étrangler cette crapule de mes propres mains, dit-elle.

— Ce n’est pas nécessaire, répliqua Travis Potschyben avec assurance, et il l’amena hors de la pièce.

L’ultimatum semblait ne l’avoir en aucune façon ébranlé.

— Tu réagis comme si tu n’en avais rien à faire qu’il nous trahisse.

— Non, ça ne m’est pas égal, rétorqua l’intendant général, mais je ne vois nulle raison de m’inquiéter.

— Je ne comprends pas.

Le lieutenant-colonel sourit comme un petit garçon fier d’avoir réussi une bonne blague.

— En vérité, j’ai déjà tenté d’établir un contact radio avec les étrangers. En vain. Ils m’ont complètement ignoré, et ils feront de même avec Tschehar quand il s’adressera à eux.
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Le soleil s’élevait à peine au-dessus de l’horizon quand Travis Potschyben quitta la base. Un glisseur l’amena au camp où les colons s’étaient répartis en quinze unités de combat. La plupart d’entre eux étaient déjà prêts à partir.

Les divers chefs d’équipes pressaient les retardataires. L’intendant général avait fait distribuer des spatiandres à tout le monde, mais seuls les responsables avaient eu droit à des microcoms de casque réglés sur la même fréquence que la sienne. Il préférait limiter le nombre de personnes avec qui il resterait en contact radio. Il regrettait de ne pas avoir pu mieux former ses recrues ; seulement, il ne voulait plus perdre de temps. Les chefs étaient tous tombés d’accord pour dire qu’il fallait attaquer le champignon aussi vite que possible. Ils craignaient que les étrangers ne renforcent leurs défenses de jour en jour.

L’officier survola l’armée qu’il avait assemblée. Il avait puisé dans les dépôts du chantier astronaval pour l’équiper en moyens de transport et avait ainsi pu mobiliser quatre-vingts triscaphes plus cent-dix glisseurs lourds. De plus, les robots avaient construit cinq plates-formes antigrav capables d’embarquer chacune quatre cents personnes. Des désintégrateurs avaient été fixés aux quatre angles. Les hommes et les femmes étaient presque tous armés de thermoradiants, faciles à manier. L’intendant général constata que certains disposaient également de lance-grenades. Les microcharges nucléaires équipant les projectiles étaient extrêmement efficaces et ne risquaient pas de mettre en danger ceux qui les utilisaient.

Enfin, tous furent prêts. Travis Potschyben donna le signal du départ et prit la tête du convoi. Il était escorté à gauche et à droite par les appareils pilotés par Ana et Almong. Leurs glisseurs étaient des petits modèles sur les flancs desquels avaient été assujettis deux radiants à impulsions. Les boutons de mise à feu avaient été raccordés au tableau de bord.

Peu après que l’armada volante se fut ébranlée, la voix de Tosha Tschehar retentit dans les écouteurs de casque du lieutenant-colonel.

L’Homo superior essayait une fois de plus de le détourner de ses plans.

— J’espère que vous avez bien réfléchi, dit-il.

L’immunisé jeta un œil derrière lui. Tous les engins de transport étaient en train de prendre l’air. Une puissante armée suivait. Il accéléra. Un vol de plusieurs heures sur une distance de presque cinq mille kilomètres les attendait. Ils devaient traverser tout le continent Akoya puis le détroit séparant celui-ci de Keshi. Si le ciel bleu au-dessus de leurs têtes était dégagé, des nuages noirs s’amoncelaient à l’horizon. Les drones espions que l’officier avait disposés tout autour du champignon lui avait annoncé de mauvaises conditions météorologiques. La pluie commençait à tomber. Ce n’était toutefois pas une raison pour annuler l’opération.

— Nous attaquons, déclara sèchement l’intendant général.

— Je vous aurai prévenu, l’avertit Tschehar.

— Je vous tiendrai responsable en cas de catastrophe, répondit Potschyben. Mais de toute façon, vous ne pourrez pas empêcher cette offensive.

La voix de l’Homo superior s’étrangla, puis il délivra un torrent d’insultes. L’officier coupa la liaison.
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Tosha Tschehar se laissa aller en arrière contre son siège, irrité, lorsque la communication avec le lieutenant-colonel fut interrompue. Il tourna la tête vers la femme extraordinairement belle assise à sa gauche.

— Ria, il attaque quand même.

— Mets tes menaces à exécution, alors, conseilla-t-elle, mais arrange-toi pour qu’il t’entende appeler les étrangers.

L’Homo superior décolla. Le glisseur, un modèle de luxe à la forme allongée, avait été jusque-là stationné sur la côte de Keshi, à trois cents kilomètres au nord du champignon. Il mit le cap sur le sud, filant droit à travers le front orageux qui s’approchait des terres.

La passagère demeurait silencieuse, secouant la tête dès qu’il ouvrait la bouche pour entamer une discussion. Elle n’était pas d’humeur à discuter. Elle ne reprit la parole que quand leur objectif apparut, après une heure de trajet.

Elle observa avec stupéfaction la formation gigantesque qui se dressait devant elle. Comme Tschehar volait à quatre cents mètres d’altitude, elle ne pouvait voir que la partie supérieure du vaisseau qui s’élevait loin au-dessus des bancs de nuages. Cela lui suffisait toutefois pour se faire une idée précise des dimensions écrasantes de la chose.

— Crois-tu qu’on empêchera vraiment Potschyben de lancer son attaque en prévenant préalablement les étrangers ?

Elle n’obtint aucune réponse. Fascinée, elle se pencha en avant et fixa le champignon. Elle se passa une main sur le front.

— Je ne comprends pas pourquoi nos facultés intellectuelles nous font soudain défaut, dit-elle pensivement. Je commence à me demander si ce n’est pas lié à ce navire.

Tosha Tschehar renifla dédaigneusement. Il secoua la tête.

— Poser cette question revient à douter de l’espèce Homo superior, affirma-t-il. Nous ne dépendons pas de vaisseaux venus d’ailleurs, ni des rayonnements qui en émanent.

— Mais si c’était effectivement le cas ? insista-t-elle. Et si Potschyben avait raison ?

Il se retourna et la foudroya du regard.

— Comment oses-tu dire une chose pareille, Ria ?

Elle se mura dès lors dans le silence, renfrognée.

Le glisseur plongea à travers la couche de nuages. Tschehar alluma la radio et s’empara du microphone.

— Attention ! cria-t-il. Je suis ici pour vous avertir. C’est un Homo superior qui vous parle, un représentant de la nouvelle et pacifique Humanité. Nous rejetons toute forme d’agressivité et nous voulons mettre fin à l’ère de la violence car nous croyons que tous les peuples du cosmos peuvent coexister en paix. C’est pour cette raison que je vous mets en garde contre les colons de cette planète qui s’apprêtent à vous donner l’assaut.

Il reprit de la hauteur, s’approchant davantage de la face inférieure du chapeau. Ria observa à travers la coupole transparente les ouvertures luisant d’une teinte écarlate, semblables aux yeux d’une gigantesque idole.

— S’il vous plaît, veuillez répondre ! s’écria Tschehar. Ici parle un ami de toutes les intelligences de l’Univers.

La jeune femme secoua la tête.

— Ils ne se préoccupent absolument pas de nous, commenta-t-elle, dépitée.

Le glisseur décrivit lentement un cercle autour du pied afin de demeurer continuellement proche du sommet du vaisseau étranger. Inquiet, le pilote regarda vers le haut les embrasures rougeoyantes.

— Je vous en prie, poursuivit-il. Je suis ici pour vous avertir d’une attaque imminente.

Un éclair fulgura brusquement au-dessus d’eux. Un faisceau radiant de l’épaisseur d’un doigt frôla l’engin. Ria poussa un cri. Elle agrippa le bras de l’homme à côté d’elle.

— Vite ! s’exclama-t-elle. Nous devons filer, sinon ils vont nous tuer.

Tschehar secoua la tête.

— Personne ne nous tuera, répondit-il tranquillement. Nous avons des intentions pacifiques.

Sans faire preuve de la moindre appréhension, il leva les yeux et laissa le glisseur prendre de l’altitude. Les rafales continuaient à pleuvoir autour d’eux.

Un rayon énergétique les frappa alors à l’arrière. Le faisceau ardent transforma instantanément le propulseur en une masse de métal fondu qui explosa, expédiant dans tous les sens des débris incandescents. La coupole vola en éclats. Tschehar hurla de toute la force de ses poumons. Ria était toujours assise sur son siège, mais elle avait été tuée sur le coup. Un nouveau choc ébranla le véhicule et l’homme fut projeté à l’extérieur. Les yeux exorbités, il eut juste le temps de constater que le glisseur n’était plus qu’une épave rougeoyante avant de plonger dans le vide.

Il s’étonna de s’en être sorti sain et sauf, et du fait d’être encore capable de penser. Maintenant, il reconnaissait sa terrible erreur. Il aurait aimé encore pouvoir parler une fois à Travis Potschyben, et il se maudit d’avoir trahi l’intendant général. Au même moment grandit en lui le sentiment que les colons allaient se casser les dents sur un géant invincible. Il doutait que leurs armes suffiraient à occasionner le moindre dommage important.

Il chutait à travers les nuages. Curieusement, il n’avait pas encore réfléchi à son sort. Ce ne fut que quand les voiles de brume se déchirèrent sous lui et qu’il put distinguer plus bas le sol qu’il appréhenda sa situation avec une clarté inédite. Il tenta à nouveau de crier, mais la pression de l’air devenait si grande que plus un son ne pouvait sortir de ses lèvres. Désespérément, ses mains se tendirent ; seulement, il n’y avait rien à quoi il puisse accrocher. Il perdit lentement connaissance.

Pour lui, tout fut terminé avant même qu’il n’atteigne le sol.
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Les nuages s’étiraient vers le nord quand l’armée de Potschyben arriva au-dessus du détroit qui séparait les continents Akoya et Keshi. Le lieutenant-colonel avait entendu la voix de Tschehar quand celui-ci avait averti les inconnus dans le vaisseau, et il se doutait de l’action qu’avait entreprise le traître.

Travis fit grimper son glisseur en flèche. C’était pour les autres le signe qu’ils devaient se déployer. Les unités sur les flancs extérieurs s’écartèrent et accélérèrent pour se refermer en tenaille sur le champignon après avoir décrit une large courbe. L’officier ralentit progressivement le rythme de son groupe jusqu’à ce qu’un cercle d’un diamètre de quarante kilomètres se soit formé autour de l’appareil étranger.

Les engins ne flottaient plus maintenant qu’à quelques mètres au-dessus du sol. Ils se rapprochaient lentement de leur objectif. Potschyben jeta un œil sur son chronographe. Le dix-sept novembre 3441 touchait à sa fin bien que, sur le continent Akoya, il fît encore plein jour. Il avait tenu à préciser la date en vigueur sur la Terre et dans l’Empire Solaire pour bien faire comprendre à chaque colon que les intérêts de leur propre planète n’étaient pas seuls en jeu.

Sal Almong, dont le glisseur volait bord à bord avec le sien, leva un bras. Il souriait et ne paraissait pas éprouver la moindre peur. Il avait une confiance absolue dans les armes de l’intendant général et ne semblait pas imaginer qu’il puisse y en avoir de plus efficaces.

Collines, broussailles et arbres leur offraient une faible protection. Potschyben observait sans cesse le champignon. Il se demandait inlassablement s’il avait été vraiment judicieux de lancer une telle offensive. Nul ne connaissait les forces exactes dont disposait l’ennemi et personne ne pouvait deviner quelle serait sa réaction à l’attaque.

Quand ils ne furent plus qu’à dix kilomètres du vaisseau, le terrain s’abaissa légèrement. Les sept derniers kilomètres qui les séparaient encore de l’adversaire consistaient en une zone complètement nivelée.

Les véhicules de transport atterrirent. Leurs passagers bondirent à terre et marchèrent vers le colosse. Le cercle s’était refermé et il se resserrait maintenant de manière à atteindre un diamètre assurant l’efficacité maximale des armes.

L’officier se pencha sur son microphone.

— Nous attaquons ! ordonna-t-il. Feu à volonté !

Des rayons d’énergie aussi aveuglants que le soleil jaillirent de dix mille radiants pour converger sur le vaisseau. Un véritable rideau de flammes se déroula jusqu’au champignon et entreprit de le dévorer.

Travis Potschyben passa immédiatement à l’action avec son glisseur. Il fit usage de ses deux thermoradiants et eut la satisfaction de voir que les deux faisceaux avaient frappé juste à la base de la colonne, au niveau d’un sas.

A cet instant, les ouvertures situées sur la face inférieure du chapeau flamboyèrent et ce fut comme si la muraille de feu rebondissait contre le pilier pour revenir s’abattre sur les assaillants.

L’immunisé, dont les instruments n’avaient pas révélé le moindre écran protecteur, constata avec effroi que l’offensive n’avait pratiquement servi à rien. Le navire ne chancelait même pas, alors qu’une grande partie de sa coque extérieure était portée à incandescence.

Le glisseur fonça à travers l’air enflammé. La coupole fondit sous l’effet de la chaleur monstrueuse. L’intendant général faisait sans cesse parler ses canons tandis que les salves d’énergie de l’ennemi frappaient tout autour de lui. D’épais nuages de fumée recouvraient la plaine sur laquelle se ruaient les assaillants. Ils ne cessaient de tirer sur le vaisseau dans l’espoir de le forcer à s’effondrer grâce à la violence combinée de leurs coups.

Les plus efficaces étaient les triscaphes dont les équipements offensifs pouvaient arracher des pans entiers au revêtement extérieur du champignon.

Potschyben vit soudain le glisseur dans lequel se trouvait Ana plonger et s’écraser au sol. Il coupa aussitôt le réacteur de son propre véhicule et le laissa chuter. Un deuxième engin heurta le sien de côté et le dévia de sa trajectoire. Travis perdit un court instant le sens de l’orientation. Son environnement était en flammes. Il fut éjecté de son siège et projeté dans les airs. Il tourbillonna sur lui-même sur quelques mètres avant de retomber sur le toit de l’appareil qui l’avait percuté. Il tenta de s’agripper. Au travers de la verrière, il pouvait voir le visage du pilote, déformé par la peur et l’angoisse. Sa prise lâcha et il toucha violemment terre trois mètres plus bas.

Le véhicule d’Ana n’était plus qu’une carcasse fumante. Elle essaya de s’en extirper mais ses forces la lâchèrent et elle bascula en arrière.

L’officier s’ébroua. Il bondit par-dessus plusieurs débris métalliques incandescents et se pencha par la coupole brisée.

— Ça va aller, haleta la jeune femme.

Elle chercha des yeux son arme de poing qu’elle ramassa prestement. Travis l’aida ensuite à sortir de l’épave.

La poussière et les nuages de fumée leur bouchaient la vue. Les contours du champignon étaient à peine discernables.

Ils se trouvaient au milieu des assaillants qui couraient vers le vaisseau gigantesque. Par moments, certains s’arrêtaient et prenaient le temps de viser l’immense structure qui se dressait face à eux. Une véritable pluie de feu s’abattait sur les colons, comme si un volcan proche était entré en éruption. Le nombre croissant de cratères d’impact, au fond desquels la terre bouillonnait, ne facilitait pas la progression.

Potschyben soutenait Ana qui semblait s’être blessée au pied. Il chercha du regard un glisseur ou un triscaphe qui puisse les emmener. La jeune femme sursauta violemment quand elle trébucha sur un cadavre. La plaine en était littéralement couverte. Un bref instant, les nuages opaques se déchirèrent, dévoilant une vingtaine d’épaves en feu. Elles irradiaient une chaleur insupportable.

Ils tombèrent alors sur des fuyards. Plusieurs d’entre eux s’étaient débarrassé de leurs armes pour pouvoir détaler plus vite. Ils tressaillirent en reconnaissant l’intendant général. Certains firent demi-tour tandis que d’autres les contournaient pour ne pas avoir à faire face à l’officier.

À travers les voiles de fumée, Potschyben vit un triscaphe exploser. Il entendit le bruit assourdissant et sentit quelque chose de dur le frapper à la taille. Il trébucha.

Ana s’agenouilla à son côté.

— Travis ! cria-t-elle, inquiète. Tu es blessé ?

Il secoua la tête et se releva. Sa hanche gauche lui faisait mal. Consterné, il regarda tout autour de lui.

L’attaque contre le vaisseau des étrangers prenait fin dans un indescriptible chaos. On trouvait encore partout des braves qui continuaient à faire usage de leurs armes mais d’autres décampaient, cherchant le salut dans la fuite.

Un glisseur se posa juste sous leur nez. Le visage couvert de crasse de Sal Almong apparut à travers une vitre brisée. Des mains se tendirent vers eux pour leur venir en aide.

L’officier terranien poussa un soupir de soulagement une fois assis dans un fauteuil à côté de l’ancien ingénieur.

— Allez, décolle ! ordonna-t-il.

L’engin s’éleva à la verticale. Peu après, Potschyben put contempler toute l’étendue de la catastrophe qui s’était abattue sur son armée.

— Nous battons immédiatement en retraite, décida-t-il.

La plupart des véhicules ayant participé à l’assaut n’étaient plus que des carcasses en flammes gisant au milieu de la plaine. Les épais nuages de fumée flottaient comme de la brume au-dessus du lieu du combat. On distinguait à peine les colons qui continuaient à courir vers le champignon pour tenter de le renverser à coups de salves radiantes.

L’immunisé attira le microphone à lui et donna l’ordre de se replier. Il entendit l’écho de sa propre voix dans les haut-parleurs des autres appareils. La retraite commença alors.

Seuls les triscaphes et les glisseurs armés poursuivirent leurs attaques pour couvrir les hommes et des femmes qui fuyaient l’enfer.
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Af Atramo s'était trouvé en première ligne quand l'offensive contre le champignon avait commencé. Lui et ses hommes étaient à peine arrivés à faire feu avec les armes du bord. Des blindés volants avaient explosé tout à côté d’eux et à leur verticale. Des fragments avaient touché leur appareil et l’avaient grièvement endommagé. Le bourgmestre avait eu tout le mal du monde à le maintenir en l’air. Par miracle, ils avaient pu échapper à la pluie d’éclairs qui s’était abattue depuis le chapeau. Mais cela les avait empêchés de participer à l’assaut.

Tandis que les colons désespérés se précipitaient vers le vaisseau étranger, le triscaphe incontrôlable était balancé au-dessus de la plaine comme un bouchon de liège livré au hasard des flots.

Quand l’ordre de repli arriva, l’engin flottait à quatre cents mètres d’altitude tout à côté d’un énorme trou béant dans le pied du navire.

À sa grande surprise, et avec un intense soulagement, Atramo découvrit que les commandes répondaient à nouveau. Il s’apprêtait à battre également en retraite quand une salve énergétique frappa juste au-dessus de l’appareil. Le bourgmestre de Roseata eut l’impression qu’une muraille de feu s’abattait sur lui.

Obéissant à une pulsion soudaine, il fit pivoter le triscaphe et le dirigea droit sur la brèche. L’instant suivant, il se retrouva à l’intérieur du champignon. Le blindé volant heurta violemment une paroi. Le pilote coupa les moteurs. Ils baignaient à présent dans un silence de mort.

Les colons se dévisagèrent. Ils semblaient seulement réaliser ce qui venait de se passer.

— Gardez votre calme ! dit Atramo. Nous ne sommes pas encore perdus. Nous sommes peut-être même mieux lotis que nos amis à l’extérieur car les étrangers ne vont pas nous attaquer ici avec des armes lourdes. Ils ne feraient que se porter à eux-mêmes préjudice.

— Il nous faudrait maintenant quelques charges nucléaires, remarqua Wollan, l’homme assis à côté du pilote.

C’était à l’origine un artiste qui s’était installé sur Perle pour pouvoir peindre en paix. Il avait vécu à l’écart des centres de civilisation et avait produit des œuvres magnifiques. Quand la constante gravitationnelle de la Galaxie avait été modifiée, il s’était retrouvé incapable de comprendre son propre travail. Il avait joué avec ses toiles et les avait en grande partie déchirées. Aujourd’hui, il lui semblait miraculeux d’avoir survécu à la période d’abrutissement.

Il ne se rappelait pas les circonstances dans lesquelles Travis Potschyben l’avait arraché à sa solitude pour l’amener en sécurité dans un village mais on le lui avait raconté. Il considérait qu’il avait une dette envers lui et il était prêt à tout tenter pour que les plans de l’officier se concrétisent.

— Nous pourrions détruire le vaisseau de l’intérieur, dit-il.

Il regarda ses compagnons. Tous avaient l’air épuisés et effondrés. Personne ne semblait plus croire qu’ils arriveraient à sortir sains et saufs de cette situation désespérée.

— Nous pourrions demander à Travis comment s’y prendre pour faire sauter un triscaphe avec le maximum d’efficacité, proposa-t-il.



  CHAPITRE V

— C’est le père d’Ana ! cria Sal Almong en désignant un voyant qui clignotait.

Potschyben se pencha en avant et établit la liaison d’une simple pression du doigt. Une image holographique se matérialisa sur le tableau de bord.

— Qu’y a-t-il, Af ? demanda-t-il tout en regardant à l’extérieur au travers de la coupole transparente.

Les combats étaient maintenant sporadiques et il semblait bien que l’équipage du champignon avait décidé d’épargner les troupes en fuite. On ne leur tirait plus dessus.

— J’aimerais savoir s’il y a quelque chose dans un triscaphe qui soit capable de provoquer une grosse explosion. Wollan affirme qu’il devrait être possible de déchaîner spontanément l’énergie qui alimente ses systèmes propulsifs. Tu comprends ce qu’il veut dire ?

— Où es-tu, au juste ?

Atramo le lui expliqua.

— Comment ai-je pu ne pas avoir cette idée ? s’étonna Potschyben.

Avant qu’il ait pu fournir un élément de réponse, la communication fut hélas abruptement coupée. Il tenta de la rétablir, mais le contact semblait définitivement perdu.

Son attention se tourna à nouveau vers le champ de bataille. Les derniers véhicules étaient en train de se replier.

Des robots se chargeaient de récupérer les blessés. Le nombre de pertes était curieusement faible. L’intendant général fit signe à Almong de se poser entre deux collines. Plusieurs centaines de combattants s’étaient regroupés là. La plupart s’étaient couchés à même le sol pour reprendre des forces.

Quand l’officier descendit de son appareil, il fut accueilli dans la liesse par la quasi totalité de ses hommes. Leur énergie semblait intacte. Beaucoup d’entre eux souffraient de brûlures mais il n’y eut pas de scènes de lamentation telles que Travis les avait craintes.

L’un des colons s’approcha de lui. Il était originaire de Mabé, comme le révélait son collier de perles constituées d’une variété qu’on ne trouvait que sur les côtes de ce continent, lequel leur devait d’ailleurs son nom.

— On y était presque, dit-il, convaincu. Dommage que nous ayons dû battre en retraite. Les autres vont avoir le temps de récupérer.

— La pause nous fera également du bien.

— Alors, on continue ? s’écria l’homme avec un large sourire. On lance un nouvel assaut ?

— Oui, confirma Potschyben, mais pas avant quatre heures. Il faut d’abord que je retourne à la base. On passera à l’offensive ensuite.

Il s’adressa aux chefs de section depuis son glisseur. Eux aussi lui firent un rapport plutôt optimiste de la situation. Certains affirmèrent même qu’il suffirait d’une seule attaque pour que le vaisseau s’effondre. Ils étaient persuadés que malgré toutes les difficultés rencontrées, la bataille était presque gagnée. Le nombre d’appareils abattus comptaient peu pour eux.

L’immunisé hocha la tête à l’intention de Sal Almong.

— Notre adversaire s’est concentré pleinement sur nos engins volants en essayant de les anéantir jusqu’au dernier. Je dois admettre qu’il y est quasiment arrivé. Nous avons quatre-vingts pour cent de pertes.

— Quels sont tes plans, maintenant ? demanda Ana.

— Je l’ai déjà dit : je repars pour la base.

— Et que devient Papa ? s’inquiéta-t-elle.

— Nous ne pouvons rien faire pour lui pour l’instant. J’espère qu’il pourra tenir jusqu’à mon retour. Mais il vaudrait mieux qu’il tente de se sortir de là par lui-même.

La jeune femme secoua la tête.

— On n’arrive plus à le joindre, soupira-t-elle. J’ai peur pour lui.

— Courage, tenta de la réconforter Potschyben. Il est capable de se débrouiller seul.

Il remonta dans son glisseur, accompagné de Sal. Ana préférait rester ; elle voulait demeurer à proximité de son père. L’intendant général mit le cap à l’est. Il prit de d’altitude afin de profiter de l’air raréfié pour aller le plus vite possible.

— Qu’as-tu l’intention de faire ? demanda Almong quand la côte occidentale d’Akoya fut en vue.

— Il reste encore dans la base quelques éléments de propulseurs qu’on pourrait en ultime recours transformer en bombes nucléaires.

— On disposerait donc d’une arme plus efficace que toutes celles que nous avons employées jusqu’alors ? s’écria l’ancien ingénieur, qui semblait pour la première fois entendre parler d’une telle chose.

— Effectivement, répondit Travis.

Ils ne tardèrent pas à apercevoir la cloche scintillante de l’écran énergétique coiffant le chantier naval. Potschyben émit son code d’identification et une brèche apparut, par laquelle s’engouffra le véhicule. Il alla ensuite se poser avec douceur.

Sans perdre une seconde, le lieutenant-colonel se précipita vers l’un des vastes entrepôts où était stockée une grande variété de pièces détachées destinées à équiper toutes sortes de vaisseaux spatiaux. Sal, qui n’avait jusqu’à présent eu l’occasion de voir qu’une infime partie des lieux, le suivit.

— Travis, dit-il tandis que l’officier mettait en marche une grue antigrav pour récupérer le matériel désiré, tu disposes d’armes considérablement plus puissantes que celles que tu nous as déjà montrées.

Potschyben demeurait concentré sur son travail et ce fut presque distraitement qu’il répondit :

— Naturellement.

— Pourquoi ne t’en sers-tu pas, alors ?

— Parce qu’il faut des spécialistes aguerris pour les manier correctement. Si j’avais cinq ou six hommes capables de se débrouiller avec ces équipements, il n’y aurait plus de problème. Je suis désolé, Sal, vous n’avez pas le niveau requis.

Diverses pièces de propulseurs prévues pour des Gazelles furent amenées à l’extérieur et l’intendant général entreprit de les assembler. Almong aurait bien aimé l’assister dans cette tâche, mais il devait donner raison à son compagnon. Il n’aurait pu lui être d’aucune aide. C’était là qu’il saisissait pleinement ce que signifiait le processus d’abrutissement. L’immunisé lui avait dit qu’il était autrefois un spécialiste en réacteurs ; il aurait donc dû comprendre tout cela ! La haine envers les étrangers grandissait en lui. Que serait-il advenu des colons de Perle s’il n’y avait pas eu un homme comme Travis Potschyben pour veiller courageusement sur eux ?

L’ancien ingénieur s’était fréquemment demandé ces dernières heures s’ils étaient vraiment dans leur droit en attaquant le champignon. Mais à présent qu’il voyait l’officier terranien à l’œuvre, il se rendait compte du mal que les inconnus leur avaient fait en altérant la constante gravitationnelle. En prenant les armes contre eux, les habitants de cette planète ne faisaient qu’appliquer la légitime défense.

La nuit commençait à tomber quand le lieutenant-colonel affirma être enfin prêt. Almong contempla avec scepticisme le résultat de ses efforts : un agglomérat de divers débris soudés entre eux sans logique apparente et qui donnait une telle impression de fragilité que l’homme craignait qu’il ne se brise au premier mouvement. L’officier ajusta des plaques antigrav à l’ensemble afin de le rendre transportable et fixa un émetteur. Il pourrait ainsi le diriger à distance.

Il regagna ensuite son glisseur en compagnie de l’ancien ingénieur. Le véhicule décolla et traversa l’écran protecteur au-dessus de la base, traînant derrière lui le curieux amalgame hétéroclite.

— La bombe va nous ralentir, regretta-t-il.

Pour pallier cet inconvénient, il la fit grimper à dix mille mètres d’altitude, le but étant de réduire au maximum la résistance de l’air. Ils ne se déplaçaient toutefois pas aussi vite qu’à l’aller. Le soleil Ynakcho baissait sur l’horizon. Ils filèrent plein ouest jusqu’à pouvoir distinguer le vaisseau étranger. Il se détachait nettement contre le ciel crépusculaire rougeoyant. Sa partie supérieure arrondie était entourée par les nuages.

Quelques triscaphes et plates-formes dégravitées brûlaient encore sur la plaine.

Potschyben découvrit avec inquiétude que l’un de ses chefs d’unités avait entre-temps conduit une nouvelle attaque contre le champignon et avait ainsi perdu d’autres véhicules.
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Af Atramo et Wollan quittèrent le triscaphe. Ils s’étaient posés dans une vaste salle remplie d’appareils exotiques. Les murs étaient couverts d’écrans géants sur lesquels dansaient des lignes colorées. Le peintre observait avec fascination les traits verts, bleus, jaunes et rouges qui virevoltaient pour former des figures bizarres avant d’adopter ensuite une nouvelle configuration. L’artiste ne put s’empêcher de songer à ses anciennes œuvres. Sans se soucier de son environnement, il s’approcha de l’une des surfaces vitrées et passa sa main dessus. Il ne semblait plus n’avoir d’yeux que pour la sarabande bigarrée et ses effets envoûtants.

Le bourgmestre de Roseata s’assura de son côté qu’ils étaient seuls dans la halle. Les machines, aussi insolites fussent-elles, ne présentaient manifestement aucun danger. Le blindé volant avait causé de sérieux dommages, si bien que la plupart avaient cessé de fonctionner.

Atramo sourit, satisfait. Le moindre désagrément qu’il était susceptible de causer aux étrangers le comblait de joie. Il haïssait tout ce qui était lié au champignon.

Il prit son radiant et marcha jusqu’à la brèche qui avait été pratiquée dans la paroi extérieure. Milo, le troisième homme de son équipe, s’y trouvait déjà. Complètement abasourdi, il examinait le matériau que venait renforcer une sorte de mousse extraordinairement dure.

— C’est un miracle que ce trou même existe, dit-il sur un ton respectueux. Je ne comprends pas comment il a pu apparaître ; ceux qui ont construit cette chose ne paraissent pourtant pas être des manchots. Je n’ai jamais vu quoi que soit de semblable chez nous.

Af se pencha au-dehors et contempla le champ de bataille. Il cracha par terre avec mépris.

— Tu n’as non plus aucune idée de ce à quoi ressemble réellement notre propre technologie. N’oublie pas que ta raison est actuellement en veilleuse. Potschy secouerait probablement la tête de découragement s’il pouvait t’entendre.

— Pourquoi donc ? demanda Milo, perplexe.

— Oui, j’aimerais également le savoir, intervint Wollan, qui s’était manifestement rassasié du spectacle qu’offraient les écrans et recommençait à s’intéresser à sa situation.

— C’est pourtant parfaitement clair, répondit Atramo, convaincu. Ce qui existe sur Terre est assurément mille fois plus avancé que tout ce fatras.

Le peintre sourit.

— Tu en as toujours fait des tonnes, dit-il. Mais maintenant, tu te surpasses.

Un sourd grondement dans les parages les amena à se taire. Les trois colons se regardèrent. Un étrange bruit de trottinement leur parvenait. On eût dit qu’une troupe à pied approchait.

Les Terraniens se placèrent de part et d’autre du triscaphe, tournant le dos à la brèche béante dans la paroi du vaisseau. Prêts à faire usage de leurs armes, ils attendirent.

Wollan se montrait calme et sérieux. Par moments, il jetait un œil sur les écrans comme s’il voulait se repaître une dernière fois des images abstraites. Les jambes de Milo tremblaient. Il recula d’un pas, puis de deux. Il ne faisait aucun doute qu’il aurait préféré de loin grimper dans le blindé pour fuir avec, mais il savait qu’Atramo n’aurait pas été de cet avis.

Le bourgmestre de Roseata soupesait son radiant dans ses mains. Il souriait avec confiance, fermement persuadé que rien, absolument rien, ne pouvait leur arriver.

— Qu’il ne te vienne pas à l’idée de filer, Milo, dit-il alors que ce dernier s’enfonçait encore davantage dans un recoin. Je partirais aussitôt te chercher et je te ramènerais par le fond de la culotte.

— L’air est un peu meilleur ici, répliqua sèchement l’interpellé.

— Du calme ! lança Af. Les voilà.

Ils entendaient à nouveau l’inquiétant piétinement.

— C’est comme s’il y avait un énorme troupeau derrière ce mur, fit Wollan.

— Tu as trop d’imagination, rétorqua Atramo sur un ton moqueur. Typique de la part d’un artiste ! Je te parie que ces gars sont si petits qu’on pourrait s’en servir de ballons pour jouer au foot.

La paroi devant laquelle ils se tenaient se souleva soudain, emportant les écrans avec elle, et disparut dans le plafond. Les trois colons se retrouvèrent face à des robots effroyablement différents de ceux auxquels ils étaient habitués.

Ces constructions étaient si baroques que le peintre ne comprit pas tout de suite. Il avait manifestement des scrupules à tirer sur ces curieuses choses.

Milo bondit à l’abri derrière le triscaphe. Il se jeta à terre, épaula son radiant et tira. Le faisceau d’énergie frappa au milieu des sept machines qui arrivaient dans la grande salle depuis une étroite galerie. Atramo avait toutefois déjà réagi. Lui, il se comporta avec calme et de façon réfléchie ; même après sa première salve, il demeura là où il était. Il faisait feu posément, l’arme constamment à hauteur de la hanche. Son visage était blême. Son intelligence, bien que réduite, appréhendait plus clairement la situation que ne le pouvait celle de ses deux compagnons. Il remarqua les armes variées fixées aux bras des robots. Peut-être était-il aussi à ce moment le seul des trois hommes à ne pas se laisser intimider par ces automates, mais à songer d’abord à se défendre avec efficacité.

Il détruisit quatre de ses adversaires avant d’être lui-même touché. Il en vit alors surgir une quantité phénoménale du fond du couloir. Plusieurs se déplaçaient sur des chenilles ou sur des roues de plus d’un mètre de haut, tandis que certaines déambulaient sur trois ou quatre jambes.

Un trait d’énergie lui carbonisa le bras gauche. Le bourgmestre hurla. Il balança avec rage sur ses assaillants le radiant qu’il lui était à présent impossible de manier. L’un des robots braqua sur lui une arme au canon spiralé. L’homme trébucha, mais il ne put échapper au faisceau écarlate.

Wollan se décida enfin à agir. Il se mit à tirer en rafales sur l’ennemi, riant aux éclats. Il ne s’arrêta pas, même en voyant Atramo mourir. Il ne semblait pas comprendre ce qui arrivait.

— Restez donc tranquilles ! cria Milo.

L’artiste se précipita dans sa direction et se jeta à l’abri tout contre lui.

— Pour anéantir ce vaisseau, il aurait fallu réussir à déclencher l’explosion du triscaphe, dit-il ; seulement voilà, j’ignore comment faire et Potschy n’a pas eu le temps de me l’expliquer. Il faut avouer que nous savons tout juste sur quel bouton appuyer pour que les armes crachent des rayons d’énergie. C’est un peu léger pour gagner une bataille, non ?

— Tu aurais dû y réfléchir plus tôt !

Le peintre n’avait cessé de tirer tout en parlant, arrivant finalement à prendre l’avantage sur les agresseurs. Un amas de carcasses fumantes s’entassait dans la galerie.

— J’y avais déjà pensé, admit-il, mais je croyais alors que nous pourrions nous en sortir par un autre moyen.

Il bondit et arrosa le couloir comme s’il avait perdu toute crainte des robots. II se hâta jusqu’aux machines abattues et récupéra l’arme qu’Atramo avait jetée. Il faisait à présent feu de ses deux mains. Les parois rougeoyaient. Une chaleur quasi insupportable l’enveloppa.

Milo cria. Wollan lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’homme agitait les bras.

— Fuyons avec le triscaphe ! On n’a pas d’autre choix !

L’artiste hésita. Il examina la galerie. Le métal avait changé de couleur. Il put distinguer à l’extrémité un panneau à moitié fermé, probablement coincé. Dans ces circonstances, il n’y avait pas à craindre que des renforts surgissent de là. Il abaissa ses armes et se pencha sur le corps du bourgmestre.

Plusieurs éclairs flamboyèrent à l’extérieur. Il entendit le sifflement de salves radiantes et se hâta jusqu’au trou béant dans la paroi du vaisseau.

— Ils attaquent à nouveau, dit-il. Milo, il reste de l’espoir, tiens bon !

Il se retourna. Son ami était étendu à terre devant le triscaphe. Un rayon d’énergie l’avait transpercé de part en part. Wollan vit encore un trait ardent fuser du plafond et frapper l’engin. Il se retrouva soudain au milieu d’un brasier.

Alors, le blindé aérien explosa.




*

   




Potschyben prit contact par radio avec ses chefs d’unités et ordonna une retraite immédiate, proscrivant formellement toute nouvelle offensive. L’un d’eux le rassura en déclarant que tous les colons s’étaient de toute façon retirés après qu’une courte attaque se fut soldée par un échec.

L’intendant général garda le silence, réprimant l’envie de blâmer ces hommes.

Le soleil déclinait, à présent. Le ciel occidental se teintait de rouge comme s’il était baigné de sang. Travis immobilisa la bombe volante à quatre mille mètres d’altitude au-dessus de la côte et se posa.

Ana vint aussitôt à sa rencontre pour lui annoncer en pleurant ce qui était arrivé au triscaphe de son père. Elle avait vu l’explosion qui avait agrandi la brèche dans la coque du vaisseau géant. Depuis, celle-ci avait été restaurée dans son intégrité. Potschyben se doutait que les inconnus avaient de la même façon réparé les dégâts occasionnés par leurs assauts. Les fissures et les trous à la base de la colonne avaient été résorbés.

Les responsables de sections se présentèrent l’un après l’autre. L’officier les informa de ses projets et rencontra un grand enthousiasme. Il essaya toutefois de tempérer leur joie.

— Nous n’avons aucune raison de nous montrer optimistes, dit-il. Il faut nous attendre à ce que cette attaque échoue également. J’ai plutôt dans l’idée d’effectuer une manœuvre de diversion mais pour ça, je dois réquisitionner tous les glisseurs restants.

Nul ne souleva d’objections.

— Que tout le monde fasse demi-tour, ajouta le lieutenant-colonel en guise de conclusion. Quand mon engin explosera, ses effets se feront sentir à des kilomètres à la ronde. Plus nous serons éloignés du champignon, mieux cela vaudra pour nous.

Trente minutes plus tard, l’opération était lancée.

L’immunisé avait programmé lui-même tous les appareils encore capables de voler et les avait paramétrés pour les commander à distance. À l’instar de la bombe bricolée, il pouvait les diriger comme il voulait à l’aide de son émetteur et même utiliser leurs armes.

Il se tenait au sommet d’une colline surplombant la côte, malgré le vent glacial qui soufflait du large, et écoutait les divers rapports des chefs d’unités. Sal Almong, qui ne le lâchait pas d’un pouce, était là lui aussi.

Une fois qu’il eut la certitude que tous les colons s’étaient retirés dans les montagnes de l’ouest ou dans les forêts septentrionales et méridionales, l’officier conduisit l’ancien ingénieur jusqu’à son glisseur qui était posé près de là, paré à décoller. Les deux hommes grimpèrent à bord. L’intendant général activa son émetteur et transmit ses premières instructions. Les engins télécommandés se soulevèrent et accélérèrent en direction du vaisseau étranger. Leurs radiants flamboyaient en séquences rapides. Sans arrêt, les faisceaux d’énergie frappaient le pied du champignon. Le métal commença à rougeoyer. Des fissures se dessinèrent en plusieurs endroits.

La bombe se déplaçait loin au-dessus d’eux, filant droit sur son objectif. Potschyben essuya avec un mouchoir son front ruisselant de sueur. C’était maintenant ou jamais. D’après ses calculs, le réacteur trafiqué dégagerait une puissance de cent mille tonnes d’équivalent T.N.T. La déflagration devrait suffire pour anéantir l’intrus.

Sal Almong poussa un cri et pointa son index droit devant.

Des éclairs intenses illuminaient l’espace situé sous le chapeau de la gigantesque construction. Les salves radiantes tirées par une nuée d’appareils s’abattaient avec rage sur l’étrange structure.

Le lieutenant-colonel retint son souffle ; la bombe allait exploser d’un instant à l’autre !

Mais rien de tel n’arriva. La plate-forme se fracassa contre la coque sans provoquer l’effet escompté et des débris incandescents s’abattirent sur le sol.

— Travis, gémit Sal. Regarde, le champignon pleure !

Potschyben ne répondit pas. Il savait que leur dernier espoir s’était envolé.

— Le champignon pleure, répéta Almong. Il pleure des larmes rouges.

De nombreux objets évoquant effectivement des larmes de couleur vermeille jaillissaient des ouvertures situées sous la face inférieure du chapeau. Ils semblaient dépourvus de masse. Après avoir été éjectés par les yeux écarlates, ils se décalèrent sur le côté, aussi doucement que s’ils se déplaçaient sur des rails invisibles.

— Qu’est-ce que ça veut dire, Travis ? C’est quoi, ces trucs ? Mais dis quelque chose, enfin !

— Je ne sais pas, Sal, avoua franchement l’officier.

Fascinés, ils contemplaient ces gouttes géantes qui luisaient sous la lueur du soleil couchant. Alors que le bas du pilier et la plaine étaient déjà plongés dans l’obscurité, le chapeau du champignon qui émergeait des nuages brillait vivement. On eût dit que l’astre déclinant voulait l’inonder une dernière fois de lumière avant de céder sa place à la nuit.

L’intendant général attira à lui le microphone.

— Ici Potschyben, déclara-t-il d’une voix qui ne trahissait en rien son agitation intérieure. Cet ordre s’adresse à tous. Fuyez aussi vite que possible. Ne perdez pas de temps. Il s’agit d’une question de secondes. Je répète…

Tout en parlant, il décolla et mit le cap à l’est. À cet instant, la première « larme rouge » tomba sur le sol loin à l’ouest, déclenchant une violente explosion. Il fit soudain à nouveau jour. Le temps semblait avoir fait un bond en arrière de plusieurs heures ; c’était comme si le soleil Ynakcho était revenu au zénith. Puis une monstrueuse onde de choc balaya le pays.

L’engin fut fortement ébranlé. Les panneaux antiéblouissement se refermèrent d’un coup sec, laissant tout de même un espace suffisant pour que le lieutenant-colonel puisse voir au travers. Il aperçut ainsi nettement le champignon atomique qui s’élevait au-dessus des montagnes.

Il pouvait pareillement distinguer les autres « gouttes » qui se dispersaient dans toutes les directions.

Potschyben leva les poings en gémissant quand le nuage de fumée caractéristique d’une explosion nucléaire se manifesta également au nord. Les masses d’air surchauffées qui se propageaient depuis les deux foyers propulsèrent le glisseur en haute altitude. Travis fut arraché à son siège. Son front heurta un instrument de détection et il s’effondra, inconscient.

Almong eut plus de chance. Lui aussi fut malmené par les forces déchaînées, mais il réussit à s’accrocher. Il saisit immédiatement les commandes. C’était comme si son esprit avait instantanément recouvré toute sa lucidité sous l’effet de la secousse. Avec une assurance quasi irréelle, il reprit l’appareil sous son contrôle. Le véhicule accéléra en direction du levant, devançant l’onde de choc, et sans se rapprocher du sol.

Sal jeta un œil sur le paysage qui défilait en dessous de lui. Ses yeux s’agrandirent de frayeur quand il vit que les étranges bombes atomiques explosaient un peu partout. Les étrangers frappaient avec une violence inouïe. Le champignon pleurait inlassablement des « larmes rouges » et toutes celles qui heurtaient la terre creusaient d’énormes cratères.

Sur la planète Indice de Rorvic, ces choses avaient eu des effets tout à fait différents mais cela, personne ne pouvait le savoir sur Perle. Les étrangers disposaient manifestement d’un grand éventail d’armes qui se présentaient extérieurement sous la même forme.

Avec une cruelle clairvoyance, l’ancien ingénieur comprit que lui et Potschyben devaient être les seuls survivants de l’offensive des colons.



  CHAPITRE VI

Almong poussa un soupir de soulagement quand Travis ouvrit les yeux et le fixa.

— Tu es encore en vie ! s’écria-t-il. Je craignais déjà que tu ne te réveilles plus jamais. Maintenant, on est sauvés !

— Que s’est-il passé, Sal ? demanda l’intendant général.

— Tu aurais dû me dire que tu avais été touché à la hanche durant l’assaut contre le champignon ! Je me serais occupé de toi plus tôt. Je n’aime pas trop l’aspect de cette blessure.

L’officier serra les dents puis se redressa en prenant appui sur le dossier de son siège. Il eut un éblouissement et, pendant toute une minute, il ne put plus rien voir. Aussi, ce fut à tâtons qu’il chercha la trousse de premiers secours.

— Nous sommes toujours dans le glisseur, manifestement…

Il surmontait progressivement son état de faiblesse. Son regard s’éclaircit. Il vit que Sal Almong avait amené l’engin à proximité de la base mais qu’il n’avait pas pu franchir l’écran protecteur.

D’un geste quasi instinctif, Potschyben activa l’émetteur qui permettait d’ouvrir une brèche dans le bouclier. L’appareil s’engouffra à l’intérieur et alla se poser.

Peu après, le lieutenant-colonel grimpa jusqu’à la terrasse située au sommet de l’édifice abritant ses appartements. L’ancien ingénieur le suivit en silence. Lorsque Travis se figea brusquement, il se rua sur lui pour l’empêcher de tomber, croyant que son ami avait un nouvel accès de faiblesse, mais celui-ci secoua la tête.

De sa main gauche, l’officier tâta la bosse qui ornait son front. Il se retourna lentement et dévisagea son compagnon. Son teint habituellement hâlé était d’un gris de cendre. Ses yeux le brûlaient.

— Sal, qu’ai-je fait ?

Les souvenirs du combat lui revenaient. Il commençait à se rappeler ce qui était arrivé. Le moindre détail de l’assaut raté contre le géant de l’espace s’imposait à son esprit comme si un film était projeté à l’intérieur de son cerveau pour y graver de force les événements des jours passés.

— Suis-moi, lança-t-il à Almong.

Cette invitation sonna comme un cri de désespoir aux oreilles du colon. Il avait l’impression que l’intendant général allait s’effondrer d’un instant à l’autre. Il le soutint et vit que sa combinaison se teintait progressivement de rouge sur le flanc gauche. Les plaies s’étaient rouvertes.

Les deux hommes entrèrent dans le bâtiment. Potschyben se traîna à travers une pièce d’habitation sobrement décorée jusqu’à un local de détection et de transmission situé juste à côté. Là, il se laissa tomber dans un fauteuil. Son visage se tordit et il gémit doucement. Il étudia sa hanche avec inquiétude. Il savait maintenant qu’au moment où il était venu en aide à Ana devant le champignon, il avait été plus grièvement blessé qu’il ne l’avait d’abord cru.

Il eut un nouvel éblouissement. Il enfouit sa tête entre ses mains et attendit que la crise soit passée.

Il indiqua un casier marqué d’une croix rouge mais, avant qu’il ait pu prononcer un mot, Almong l’avait déjà ouvert. Il trouva du premier coup l’onguent contre les brûlures et le tendit à Travis. De sa main gauche, celui-ci déchira sa combinaison tandis que, de la droite, il allumait les instruments pour établir la liaison avec les satellites d’observation en orbite autour de Perle.

Le continent Keshi apparut sur les écrans. Sous l’effet des explosions nucléaires, une épaisse couche de nuages avait envahi le ciel et empêchait de voir la surface. De surcroît, alors qu’il faisait plein jour sur Akoya, le soleil se levait à peine sur cette région.

Les deux hommes purent constater, à travers quelques éclaircies, que le territoire situé à l’extrémité sud-est, dont la forme évoquait vaguement celle d’une pyramide, avait été arasé. Des zones entières avaient été englouties par les flots. Dans la partie septentrionale, plus importante, une « larme rouge » venait tout juste de s’écraser au sol. Le champignon atomique se dilatait déjà, à environ un millier de kilomètres de Roseata. Les effets de l’onde de choc circulaire se distinguaient nettement.

Travis gémit, atterré. Il réalisait maintenant que toutes les forces armées de Perle avaient été décimées.

Il modifia prestement les réglages. Les images sur les écrans défilaient et se succédaient si rapidement qu’Almong eut du mal à les suivre. Il finit par comprendre que Potschyben voulait savoir ce qui se passait sur les autres continents de la planète. De nombreuses bombes filaient au-dessus des contrées nordiques de Keshi et de la côte nord-est de Carmin.

L’officier se leva avec difficulté et regarda son ami. Il avait l’air d’avoir vieilli de plusieurs années en quelques minutes. Son visage était défait, ses yeux paraissaient extraordinairement grands. De profondes rides s’étaient creusées aux commissures de ses lèvres.

— Je voudrais être tranquille un moment, Sal.

— Je ne te laisserai pas seul, répliqua l’ancien ingénieur avec une calme résolution.

Potschyben se détourna en silence et se dirigea vers la sortie. Almong lui emboîta le pas. Quand le lieutenant-colonel s’arrêta à la porte, le colon fit de même. Il saisit le poignet de son ami.

— Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir pour nous sauver, dit-il en insistant bien sur les mots. Tu ne peux pas t’abandonner au désespoir maintenant, Travis.

L’intendant général repoussa la main posée sur son bras.

— Je t’ai demandé de me laisser seul.

— Ça ne servira à rien de t’accabler de reproches, déclara Sal. Nous avons besoin de toi. Nous sommes incapables de survivre sans ton aide.

— Tu ne comprends pas du tout ce que j’ai fait. J’ai envoyé dix mille humains à la mort. Je les ai sacrifiés pour une idée folle et absurde.

Almong secoua la tête.

— Tu t’accuses pour rien, Travis, dit-il. Tu ne pouvais pas te douter que le champignon répliquerait de façon aussi dure et cruelle. Tu voulais seulement nous aider. Tu voulais nous libérer et nous rendre notre indépendance.

Potschyben s’apprêtait à faire une réponse acerbe quand un voyant vert s’alluma au-dessus des instruments de détection. Sa physionomie trahit une intense surprise. Déconcerté et incertain, il dévisagea son compagnon.

— Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Sal.

L’immunisé se hâta jusqu’à une console et manipula les contrôles à un rythme si rapide que Sal renonça à en suivre l’enchaînement. Il regardait les écrans où défilaient les images à une vitesse folle. Ils finirent par montrer les alentours de la base.

Un glisseur isolé se dirigeait vers le chantier astronaval. Il était gravement endommagé et donnait l’impression de vouloir tomber en morceaux à tout instant. L’arrière de l’engin pendait dans le vide. La verrière était brisée et la coque défoncée en plusieurs endroits. Une femme était assise aux commandes. Ils ne la reconnurent pas tout de suite car elle était couverte de crasse et son visage en partie masqué par un bandage. Ce ne fut que quand elle redressa la tête et leva les yeux qu’ils constatèrent que c’était Ana Atramo. Elle avait réussi à les rejoindre.

Travis Potschyben réagit sans perdre de temps. Il ordonna à Almong de rester dans la salle de détection et se précipita à l’extérieur. Quand il surgit à l’air libre, l’appareil franchissait déjà la brèche dans l’écran énergétique. Une unité-ambulance grimpa jusqu’à sa hauteur, faisant hurler sa sirène, et cala sa vitesse sur la sienne. Des bras mécaniques se tendirent et extirpèrent la jeune femme de l’épave pour l’étendre délicatement sur une couchette ; l’engin retourna aussitôt au bloc médical. Cinq autres robots se chargèrent de prendre le contrôle du glisseur et de l’amener à terre.

L’intendant général se hâta vers l’infirmerie où, à peine arrivée, la fille du bourgmestre de Roseata fut soumise à une série d’analyses. Le cerveau P diagnostiqua un état de choc prononcé et de nombreuses blessures bénignes. La face de la victime, ses épaules et ses bras furent nettoyés et désinfectés avant qu’on ne lui fasse quelques injections.

Elle finit par ouvrir les yeux et tenta de comprendre où elle était. Tout son organisme se mit à trembler quand elle vit les appareils scintillants qui l’environnaient de toutes parts. Mais lorsqu’elle entendit la voix de Potschyben, elle se calma immédiatement.

— Tu n’as plus rien à craindre, Ana.

Elle tourna le visage dans sa direction. Les sondes médicales se retirèrent de son corps, les sangles de sécurité se détachèrent.

Elle arriva alors à se redresser. Travis l’aida à descendre de son lit.

— Comment vas-tu ? demanda-t-il. Tout va bien ?

— Je suis encore un peu secouée, dit-elle en s’efforçant de sourire. Sinon, ça va.

Il la conduisit jusqu’au central des communications dans lequel les attendait Sal Almong. Il s’avança aussitôt à leur rencontre et saisit les mains de la jeune femme.

— Je suis heureux de te revoir, déclara-il avec entrain. Je n’aurais jamais osé espérer que quelqu’un d’autre ait survécu à l’explosion.

Ana dévisagea Potschyben. Aucune critique ne se lisait dans son regard ; néanmoins, il baissa les yeux.

— J’aurais préféré disparaître avec, fit-il, complètement abattu.

Elle secoua la tête.

— Travis ! Ne va pas dire des horreurs pareilles !

— Il est complètement déprimé, expliqua l’ancien ingénieur. Je ne vois pas comment l’arracher à cet état.

— Je n’ai pas besoin d’aide ! lança l’officier avec une virulence involontaire. Je sais ce que j’ai à faire !

La rescapée se couvrit la poitrine avec ce qui restait de sa combinaison.

— Tu pourrais au moins me donner quelque chose de présentable à me mettre, déclara-t-elle tranquillement.

Potschyben s’approcha d’une console, pressa une touche et ordonna dans le microphone qu’on lui amène des vêtements.

— Comment t’en es-tu sortie, Ana ? demanda-t-il ensuite.

— J’étais assise aux commandes de ce glisseur et j’ai voulu fuir en compagnie de quelques personnes, raconta-t-elle. J’étais la seule à pouvoir manœuvrer un tel engin. Puis nous avons aperçu au fond d’une gorge deux jeunes femmes qui nous faisaient signe. Je me suis posée pour les récupérer. C’est à cet instant que c’est arrivé. J’ai entendu un bruit terrifiant et il a fait soudain si clair que je ne pouvais plus rien voir. J’ai ressenti au même moment une telle pression que j’ai cru mourir étouffée. La chaleur est devenue insupportable. J’ai alors perdu connaissance.

« Quand je me suis réveillée, le glisseur était à moitié enseveli sous un éboulis. Tous les autres étaient morts. J’ai réussi tant bien que mal à décoller. J’ai quitté le ravin ; le champignon de fumée était toujours là et la terre brûlait en de nombreux endroits. Je n’ai pas vu quiconque que j’aurais pu sauver. J’ai mis le cap à l’est au-dessus de l’océan. Je ne sais pas combien de temps cela m’a pris. J’ai fini par apercevoir la base, mais je ne me souviens pas de la suite.

Un robot arriva avec des habits propres pour Ana. Elle les récupéra et se rendit dans une pièce voisine pour les enfiler. Quand elle réapparut, Potschyben se tenait face au mur d’écrans sur lesquels s’affichaient les images prises depuis l’espace.

Le champignon caractéristique d’une explosion nucléaire était nettement visible sur le continent Keshi. La déflagration devait avoir eu lieu quelques minutes plus tôt.

La rescapée s’approcha de l’intendant général et lui posa une main sur l’épaule.

— Que vas-tu faire, à présent ?

— Je l’ignore, avoua-t-il.

— Tu ne dois pas cesser le combat, dit-elle. Certainement pas maintenant. Tu dois empêcher les étrangers de rendre Perle inhabitable.

Potschyben se rendit compte avec surprise que la jeune femme s’était vite remise. Manifestement, elle réagissait particulièrement bien aux médicaments qui lui avaient été administrés.

— Travis, tu dois nous sauver ! Sans ton aide, nous sommes tous perdus. Toi seul as la force nécessaire pour évacuer toute la population de Roseata avant qu’elle ne soit complètement exterminée.

— Tu as raison, Ana, déclara-t-il en se levant. Nous devons emmener au loin tous les habitants. Si seulement mes moyens n’étaient pas aussi limités…

Il quitta la pièce. Les deux colons le suivirent jusqu’à un local voisin, parfaitement circulaire, dont les murs étaient couverts de schémas techniques représentant des vaisseaux de toutes sortes. Potschyben s’assit devant une console et pianota sur un clavier. Quelques secondes plus tard, le résultat de sa requête s’afficha sur le moniteur, sous la forme de longues colonnes de chiffres et d’une liste du matériel disponible en stock.

— Que fais-tu ? demanda Almong.

Il se cantonnait consciemment à des questions élémentaires mais même cela nécessitait un intense effort de la part de son esprit amoindri.

— Je me renseigne sur ce qui me reste pour lancer une évacuation, répondit l’officier. Les dépôts ont été en grande partie vidés. Nous allons devoir improviser.

Il tapa ses instructions puis se leva. Sa silhouette s’était redressée ; il semblait avoir puisé de nouvelles forces.

— Venez, on va voir ailleurs.

Il guida les deux colons le long d’un couloir jusqu’à un puits antigrav.

Quand il se jeta dedans pour se laisser porter vers le bas, Almong et Ana le suivirent sans hésiter ; ils lui faisaient aveuglément confiance. Ils arrivèrent dans un atelier et grimpèrent sur une galerie d’où ils pouvaient avoir une vue globale de la halle. Une douzaine de robots étaient à l’œuvre sur huit blocs-moteurs qui avaient l’air particulièrement complexes.

— Nous allons construire un glisseur à champ répulsif, expliqua l’immunisé. Ce que vous voyez là, ce sont les derniers propulseurs encore disponibles. Ils vont maintenant être interconnectés et fixés à une plate-forme capable de transporter jusqu’à quatre cents personnes.

Une lampe rouge clignota juste à côté d’eux alors qu’une sirène se mettait à hurler. Potschyben se précipita vers un écran et l’alluma. Le bruit se tut aussitôt. Ana et Sal, qui avaient suivi l’officier, reconnurent le continent Keshi où une nouvelle explosion atomique s’était produite.

— Ils ont détruit les cultures de solgan, dit Almong d’une voix étouffée. Travis, pourquoi ont-ils fait ça ? Il nous a fallu des années de travail pour en arriver là.

La plantation, qui couvrait une surface de vingt kilomètres sur quinze, se situait à trente kilomètres de Roseata, sur un plateau montagneux. Cela faisait moins d’un lustre qu’elle avait livré ses premières récoltes. Après trente années de dur labeur, les habitants de Perle avaient enfin reçu le prix de leurs efforts. Les fruits du solgan constituaient l’un des ingrédients de base d’un cosmobiotique d’une exceptionnelle valeur. On devait la découverte de ses propriétés aux spécialistes d’un vaisseau Explorateur qui avait étudié la planète longtemps avant le début de sa colonisation.

L’ancien ingénieur avait les larmes aux yeux. Ana Atramo planta ses ongles dans le bras de Potschyben. Elle tentait de réprimer la colère qui montait en elle.

— Cela ne leur suffit pas de nous avoir battus, dit Almong. Maintenant, ils veulent nous exterminer. Travis, nous ne pouvons vraiment rien faire ?

L’intendant général secoua la tête. Il éteignit l’appareil et contempla la grande salle en bas de la galerie.

— Il ne nous reste plus qu’à espérer que nous arriverons à temps pour récupérer les colons.
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La panique régnait à Roseata.

La population de la petite ville fuyait en direction des épaisses forêts de l’est ; la plupart utilisaient de simples carrioles tirées par des scheps. Les habitants ne cessaient de jeter des regards apeurés par-dessus leur épaule. Le sinistre champignon de fumée né du feu atomique s’élevait par-delà les montagnes. Les Homo superior qui étaient venus par la rivière n’avaient pas non plus pu expliquer aux villageois confus ce qui arrivait. Ils essayaient maintenant de ramener le calme ; seulement, comme ils étaient tout aussi excités, ils n’obtenaient aucun résultat. Ils réussirent uniquement à regrouper femmes, hommes et enfants en colonne et à les empêcher de se disperser dans les bois.

La fuite éperdue ne prit fin que lorsqu’un étrange véhicule passa en grondant au-dessus des arbres et alla se poser dans une clairière. La plupart des fuyards terrifiés voulurent faire demi-tour et filer dans une autre direction, mais certains d’entre eux reconnurent alors l’intendant général sur la plate-forme volante. Soulagés, ils crièrent son nom et soudain, un fol espoir naquit en eux.

Potschyben vint à leur rencontre en traversant de hautes herbes. Il s’arrêta près d’un tracteur abandonné sur place un an plus tôt et les salua. La nouvelle du retour de l’officier se répandit comme une traînée de poudre. Surpris, il découvrit que ces gens étaient au courant de la défaite.

Travis vit des colons se rapprocher de tous les côtés. Leur vue l’effraya. Le danger et la terreur avaient terriblement marqué ces hommes. Même les Homo superior qui faisaient meilleure impression trahissaient, par leur apparence négligée, qu’ils étaient partis de chez eux et avaient fui en toute hâte. Dans la panique, ils semblaient également avoir oublié leurs glisseurs avec l’aide desquels ils auraient pu se déplacer bien plus rapidement et plus confortablement qu’ils ne le faisaient actuellement.

Le sol tremblait sous leurs pieds tandis qu’un sourd grondement se faisait entendre. Le ciel avait l’air en flammes.

— Vite ! dit l’immunisé d’une voix qu’il maîtrisait à grand-peine. Montez sur la plate-forme ! Vous devez quitter cette région !

Un membre de la Nouvelle Humanité s’approcha. Il arborait une combinaison azurée ornée de sept soleils.

— Où nous emmenez-vous ? demanda-t-il sur un ton agressif. Vous voulez nous mêler à votre combat ? Devrons-nous affronter ça à mains nues ?

Il se retourna et indiqua d’un doigt accusateur le champignon atomique au-delà des montagnes occidentales.

— Je vais essayer de vous conduire en sécurité, le rassura Potschyben.

— En sécurité ! (L’Homo superior renifla dédaigneusement.) Reste-t-il un seul endroit sûr sur cette planète, à présent ?

— Peut-être Mabé, répondit tranquillement le lieutenant-colonel. Ce continent est relativement inaccessible. Dans les montagnes du nord, le climat est tempéré et doux. Les vallées offriront un abri contre d’éventuelles attaques.

« De surcroît, vous serez loin de la base et du vaisseau étranger.

— Le chantier naval a lui aussi été bombardé ? demanda l’homme.

— Pas encore, dit l’officier, mais nous devons nous attendre à ce qu’il soit bientôt pris pour cible.

— N’est-ce pas l’endroit le plus sûr du monde, avec son écran protecteur ?

— Je ne sais pas s’il pourra résister longtemps aux assauts ennemis. En outre, vous seriez offusqué par tous les équipements techniques qui s’y trouvent. Vous ne seriez pas à votre aise.

L’Homo superior fixa Potschyben, perplexe, puis il secoua la tête. Il ne l’avait manifestement pas compris. L’immunisé ne s’en préoccupa toutefois pas ; il revint à la plate-forme pour inciter les fuyards à une plus grande hâte.

Sal Almong, qui était appuyé contre un bloc-moteur, désigna tranquillement le ciel.

— Qu’y a-t-il donc ? s’enquit l’intendant général.

— Les « larmes rouges », Travis.

Le lieutenant-colonel leva les yeux. L’un de ces engins de mort flottait au firmament, loin au-dessus d’eux. Il dériva lentement dans les airs pour disparaître finalement au nord, se perdant dans les nuages.

Poussé par une intuition inexpliquée, Potschyben regarda vers le sud. Là aussi, il distingua l’une des curieuses bombes atomiques envoyées par le vaisseau-champignon. Il estimait leur puissance à au moins une mégatonne d’équivalent T.N.T. Les inconnus avaient-ils l’intention de dévaster toute la planète ? Il se sentit tout près de perdre son sang-froid.

Depuis que les colons savaient qu’il était là, ils se déplaçaient de façon plus ordonnée et plus calmement, comme si le danger avait déjà été vaincu par son unique présence.

De tous les côtés affluaient des hommes, des femmes et des enfants. L’officier les incita à se presser davantage. Le flux d’arrivants s’amenuisa progressivement. La plate-forme se remplissait. L’immunisé estima qu’elle abritait actuellement environ quatre cents personnes.

Almong vint vers lui.

— Nous devrions partir, Travis, conseilla-t-il. Es-tu absolument sûr que notre carrosse volant va supporter tous ces gens ?

— Tout à fait certain, Sal. J’aimerais seulement savoir s’il y a encore du monde dans les bois. Nous ne devons oublier personne.

— Regarde un peu en haut, jeta soudain l’ancien ingénieur.

L’interpellé fit ce qu’on lui demandait.

Une « larme rouge » flottait juste à leur verticale. Elle s’était figée sur place.

Potschyben blêmit.

— Je crains qu’elle ne nous tombe dessus, dit Sal. Ce serait vraiment dommage pour notre belle plate-forme, non ?

L’officier n’était pas d’humeur à plaisanter. Ils regagnèrent l’appareil et Travis s’installa aux commandes. Une jeune femme qui tenait un nourrisson dans les bras fut la dernière à monter à bord. L’intendant général attendit qu’elle fût bien assise pour décoller. Il examinait sans cesse le ciel. La « larme rouge » planait toujours dans les airs, menaçante. Si elle s’abattait maintenant, ils seraient perdus. Il leur faudrait quelques minutes pour se mettre en sécurité. S’il se produisait une explosion durant ce délai, ils n’auraient aucune chance de s’en sortir.

Les propulseurs hurlèrent. Un champ répulsif prit naissance entre la plate-forme et le sol. Les passagers se cramponnèrent les uns aux autres pour ne pas perdre l’équilibre. Potschyben accéléra prudemment, faisant grimper la vitesse jusqu’à un niveau tout juste raisonnable. Les colons s’accroupirent pour s’abriter du vent qui sifflait à leurs oreilles.

Le lieutenant-colonel, face au pupitre de commandes, n’osait pas tourner la tête, craignant de voir un ou plusieurs fuyards sortir des bois. Il ne pouvait plus se permettre d’attendre et encore moins de rebrousser chemin pour récupérer des retardataires.

Sal Almong s’écria alors :

— Travis !

Rampant sur la surface métallique, il agrippa les jambes de son ami. Il jeta un œil en arrière.

— Travis, je crois qu’il reste deux hommes !

L’intendant général ne réagit pas. Son compagnon répéta ses paroles. Potschyben secoua la tête.

— Tu te trompes, Sal. Il n’y a plus personne là-bas.

L’ancien ingénieur contempla encore une fois la contrée qui défilait sous ses yeux. Il n’était pas certain d’avoir réellement vu quelqu’un, mais il ne pouvait pas croire qu’il avait pu se tromper. Il fixa l’officier et, soudain, il réalisa.

— Travis, murmura-t-il si faiblement que nul ne le comprit. Je suis fichtrement content de ne pas être dans ta peau. Ces derniers jours, j’ai souvent rêvé d’être psychostabilisé comme toi. Maintenant, je sais que j’étais complètement débile !

La plate-forme filait au-dessus des récifs de la mer orientale. L’immunisé quitta Keshi très au nord. Là, la bande de mer séparant le continent de son voisin n’était large que de cinquante kilomètres, si bien que les massifs montagneux bordant la côte occidentale d’Akoya étaient déjà visibles. Les principaux sommets étaient d’une blancheur immaculée. Almong ne se rappelait pas s’être autant rapproché des régions septentrionales au point de distinguer de la neige. Fasciné, il fixait le paysage. Quand un éclair fulgura derrière eux, il se retourna pour voir ce dont il s’agissait.

Il se figea sur place.

Un soleil atomique était apparu au-dessus de la région qu’ils venaient à peine de quitter. Le sinistre grondement les rattrapa quelques instants plus tard. Sal comprit que la bombe avait dû être expédiée en plein sur Roseata.
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À peine Potschyben eut-il débarqué ses passagers au nord d’Akoya qu’il repartit sur-le-champ pour mettre les habitants de Carmin en sécurité, y compris les Homo superior qui y étaient installés.

Deux bombes atomiques avaient explosé sur la côte septentrionale, juste en face du vaisseau-champignon de Keshi qui se distinguait au loin. Les colons étaient complètement pris de panique. Ils craignaient que d’autres « larmes rouges » ne s’abattent sur eux.

L’officier et Sal Almong emmenèrent tout le monde sur Ambre en cinq voyages. Le continent le plus au sud de la planète offrait quelques ressemblances avec l’Australie et était de surcroît situé sur une latitude équivalente. Aucune « larme rouge » ne s’y était encore manifestée.

Alors que la fatidique journée du dix-neuf novembre 3441 touchait à sa fin, l’intendant général et son compagnon revenaient seuls de la partie méridionale d’Akoya après avoir évacué les derniers colons. Ils se trouvaient avec leur plate-forme au-dessus de l’étroit chenal séparant Mabé d’Ambre quand Ana Atramo les appela.

Son visage se dessina sur le petit écran du pupitre de commande du glisseur. Elle avait l’air angoissée, terrifiée même.

— Travis ! lança-t-elle. L’attaque contre la base a commencé. Des robots l’assiègent, et ils détruisent tout avec des radiants !

Les deux hommes mirent immédiatement le cap sur le chantier astronaval. Le paysage subtropical environnant, qui avait déjà été bouleversé par la bombe de Tschehar, avait maintenant l’apparence d’un désert de lave noire. Il était envahi par des armées de machines qui se ruaient sur le complexe. Le lieutenant-colonel s’étonna de leurs formes baroques qui semblaient échapper à toute cohérence.

Potschyben et ses deux compagnons serrèrent les dents, escomptant être abattus à tout instant, mais ils purent atteindre l’écran protecteur sans être inquiétés et le traversèrent. Ils allèrent se poser près d’un échafaudage. L’ancien ingénieur se mit à rire, soulagé, tandis qu’ils s’engouffraient dans un bâtiment. Il se croyait enfin en sécurité.

Une nouvelle offensive se produisit presque aussitôt. Quand ils arrivèrent dans la salle de détection et de transmission, où Ana Atramo les attendait, une sirène hurla. Potschyben se précipita vers les appareils de surveillance. Il secoua la tête, anxieux.

— Nous n’allons pas pouvoir tenir, dit-il.

— Mais les robots se retirent ! s’exclama la jeune femme en indiquant un écran.

Effectivement, le flux d’assaillants faisait soudain demi-tour.

— Ils vont utiliser les bombes, à présent, annonça l’immunisé. Inutile de vous faire des illusions. La base est perdue. Vous allez maintenant me laisser.

Les deux autres protestèrent. Ils étaient fermement décidés à demeurer auprès de Travis.

— Je ne pars pas d’ici, insista Ana.

— Je reste moi aussi, déclara le colon. Pas la peine d’en discuter !

L’officier sourit tristement.

— C’est absurde, dit-il, ça ne servirait à rien.

— N’y a-t-il donc aucune aide à attendre de l’extérieur ? s’enquit la jeune femme. As-tu déjà essayé d’en demander ?

Potschyben hocha la tête.

— Bien entendu ! Je me suis assis tous les jours devant l’hypercom. Je n’ai reçu que des messages de détresse. Partez, maintenant !

— Non, répliquèrent Ana et Sal d’une même voix.

Le lieutenant-colonel se dirigea vers un râtelier. Il s’empara d’un paralysateur et le braqua sur ses deux amis. L’ancien ingénieur s’écria :

— Non, Travis ! Ne fais pas ça !

L’intendant général tira et ses compagnons s’affaissèrent à ses pieds. Il convoqua ensuite un robot à qui il ordonna de transporter Almong jusqu’à la plate-forme. Lui-même se chargea d’Ana Atramo. Dès que les deux colons eurent été délicatement déposés sur la surface métallique, l’immunisé leva les yeux. Sept « larmes rouges » flottaient à la verticale de la base, haut dans le ciel, et d’autres arrivaient de l’ouest. L’attaque en force sur le chantier naval était imminente. Potschyben appela une vingtaine d’auxiliaires mécaniques supplémentaires. C’étaient les dernières machines qui lui restaient.

Il les fit monter sur l’engin volant et se retira après un ultime regard sur ses deux amis inconscients. Sa gorge était nouée. Il ne les reverrait certainement jamais. Le véhicule télécommandé piqua droit sur le bouclier protecteur, le traversa et fila au-dessus de l’océan.

L’officier se retourna et revint dans le bâtiment principal. Arrivé dans le central de communications, il s’assit devant un pupitre et l’activa.

Les écrans s’illuminèrent. Les satellites d’observation lui transmettaient une image claire des autres continents. Keshi avait été en majeure partie ravagé. Le vaisseau en forme de champignon se dressait à la limite d’un désert radioactif, sans pour autant sembler avoir souffert des nombreuses explosions, directement ou indirectement. Même les différentes antennes coiffant le chapeau n’avaient pas bougé depuis le début des hostilités.

La pièce vacilla soudain. Des consoles s’écrasèrent à terre dans un fracas de tonnerre. Quelques conducteurs énergétiques spéciaux implosèrent. Les instruments révélaient une surcharge de l’écran protecteur de l’ordre de cent trente pour cent.

Potschyben jura. Il aurait aimé posséder maintenant une quelconque arme pour répondre à l’attaque des étrangers. Il consulta à nouveau la liste des équipements disponibles tandis que le sol continuait à trembler sous ses pieds et que des craquements assourdissants menaçaient de lui percer les tympans.

Il tressaillit brusquement. Il fit défiler en arrière les colonnes de chiffres pour s’assurer qu’il ne s’était pas trompé. Non, c’était bien ça ! Dans les entrepôts du chantier naval se trouvait une Gazelle, quoique fortement endommagée.

L’immunisé se leva et quitta la salle en toute hâte. Peu après, il atteignit l’atelier de montage où était parqué l’aviso. Sa coque avait subi de lourds dégâts. Une partie des blocs-propulsion était bonne pour la ferraille.

L’officier donna un coup de pied rageur à l’appareil. Il se retourna et s’apprêtait à s’en aller quand une soudaine pensée lui vint. Il marqua un temps d’arrêt puis, finalement, grimpa dans l’engin et gagna le poste de pilotage. Juste à ce moment, le hangar trembla. Une paroi s’écroula et un flot de lumière d’une intensité insupportable déferla sur Travis. Il activa l’hypercom qu’il laissa branché tandis qu’il contrôlait les différentes installations pour déterminer ce qui fonctionnait encore. Il découvrit alors à sa grande stupéfaction que la Gazelle était toujours en état de voler.

Il afficha un sourire amer, se leva de son siège et se dirigea vers le sas de sortie.

Où pourrait-il bien aller ? Il ne pouvait pas atteindre la Terre avec cette quasi-épave !

Tu pourrais tout au plus la précipiter sur le champignon, ironisa-t-il.

À peine eut-il posé un pied sur le sol du hangar qu’il se figea et s’écria :

— Et pourquoi pas ? Il est peut-être encore possible de stopper les étrangers…

L’intendant général regagna la cabine de pilotage. Ce fut alors qu’une voix claire et intelligible sortit des haut-parleurs. Elle se tut tout aussi vite, mais ce court moment avait suffi à Potschyben pour réaliser que des humains ayant conservé leur raison se trouvaient à proximité du système d’Ynakcho. Il tenta immédiatement de se faire entendre, sans hélas le moindre résultat.

Il avait capté des bribes d’une conversation sur hyperondes. Sa situation n’était donc pas si désespérée qu’il ne l’avait cru jusqu’à présent.

Il bondit sur ses pieds, se rua vers une armoire et décrocha un spatiandre qu’il enfila en toute hâte. La base subissait un bombardement atomique. Il n’arriverait jamais à établir d’ici une liaison avec l’astronef. Il devait quitter la planète.

Il retourna rapidement s’asseoir dans le fauteuil de pilotage. Il mit précipitamment tous les systèmes sous tension. Son sang-froid lui revenait peu à peu. Tandis que la cloche protectrice au-dessus de lui menaçait de s’effondrer à tout instant sous la fureur de l’attaque, des « larmes rouges » avaient commencé à pleuvoir sur le chantier et des robots en forme de tortue, équipés de radiants, s’étaient mis à tout ravager. Il décolla enfin et dirigea prudemment la Gazelle vers la sortie du hangar.

Une lumière d’une clarté insoutenable déferla par le portail grand ouvert. Les écrans d’observation extérieure devinrent instantanément noirs. Potschyben sentit la pression de l’air le ralentir. Il accéléra à fond et jaillit à l’extérieur. Le bouclier s’ouvrit pour le laisser passer. Tel un obus, l’aviso grimpa en flèche tandis que le champ d’énergie s’effondrait définitivement derrière lui, et qu’une bombe explosait en plein milieu de la base.

Quelques minutes plus tard, l’intendant général était en orbite autour de Perle. Il commença aussitôt à émettre avec le maximum de puissance.

— Je vous appelle depuis la planète Hitcher’s Pearl, dans le système d’Ynakcho. Vaisseau inconnu, j’ai besoin d’une aide urgente. S’il vous plaît, répondez !

L’écran de l’hypercom s’illumina. Le visage d’un Terranien apparut.

— Ici la Bonne Espérance II, annonça-t-il. Nous vous recevons. Veuillez vous identifier !

Travis sentit sa gorge se nouer. Il n’arrivait plus à prononcer un mot.

Involontairement, il tourna le regard vers les moniteurs qui affichaient une vue du globe. La Gazelle était en train de survoler Keshi. Un monstrueux nuage de fumée s’élevait au-dessus de la base détruite, atteignant presque les couches supérieures de l’atmosphère. Potschyben ne put cependant déceler d’autres traces d’explosions atomiques. Le combat pour ce monde était terminé – et les humains avaient perdu.

Il reprit le contrôle de sa voix et commença à parler. Le visage du technicien disparut pour s’afficher à nouveau après quelques secondes.

— Nous vous convions à bord, colonel, dit le radio tout en transmettant les coordonnées de trajectoire et des indications précises pour la manœuvre de rendez-vous. (Il sourit.) Nous mettons en panne et nous vous attendons.

Une fois que Potschyben eut programmé la positronique de navigation avec les paramètres reçus, la Gazelle s’arracha à l’orbite planétaire et mit le cap sur l’extérieur du système d’Ynakcho.
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— Vous avez eu de la chance, dit Perry Rhodan. Nous revenons de la planète artificielle Délos II. Nous étions en train d’échanger quelques messages radios avec nos chaloupes.

Le Stellarque examina l’individu de haute taille qui lui faisait face. Le lieutenant-colonel Travis Potschyben avait ôté son spatiandre. Après quatre heures de vol, sa Gazelle se trouvait bord à bord avec la Bonne Espérance II.

Il avait été emmené directement dans la centrale de commandement du croiseur pour y être accueilli par le maître de l’Empire Solaire. Près de lui se tenaient l’Arkonide Atlan et le professeur Geoffry Abel Waringer, des hommes dont le visage lui était connu. L’Émir fit alors son apparition. Il se dandina jusqu’à un fauteuil et s’assit.

— Eh bé, le superviseur en chef m’a l’air H.S., dit-il sur un ton irrespectueux.

— Installez-vous à votre aise, Potschyben, l’invita Rhodan.

Il attendit que l’officier ait pris place pour reprendre :

— Je viens d’ordonner que votre Gazelle soit détruite au moyen de charges nucléaires. Nous ne pouvons pas la prendre à bord, et il est inutile de laisser nos ennemis s’en emparer pour l’étudier.

Travis afficha un sourire las.

— Ce n’est guère plus qu’une épave, Monsieur.

— Poursuivez votre rapport, le convia Perry sans se soucier de la remarque.

Il leva les yeux quand Fellmer Lloyd entra dans la pièce et s’approcha d’eux.

— Le lieutenant-colonel vient juste d’avancer la théorie selon laquelle les Homo superior ne sont apparus que lorsque la constante gravitationnelle a été abaissée de huit cent cinquante-deux mégakalups, expliqua-t-il.

Atlan secoua la tête.

— Qu’une évolution puisse avoir lieu dans un délai aussi court me paraît un peu dur à croire, dit-il.

— En fait, je pense que cette mutation est de nature plus ancienne, précisa Potschyben. Peut-être a-t-elle commencé il y a des décennies ou des siècles ? Les Manipulateurs ou Manips dont vous m’avez parlé séjourneraient alors dans la Voie Lactée ou à sa périphérie depuis bien plus longtemps que vous ne l’aviez supposé ! Je ne vois sérieusement pas comment la constante gravitationnelle d’une galaxie entière aurait pu être changée en un claquement de doigts ! Je suis fermement persuadé qu’il faut une durée beaucoup plus longue pour que s’accomplisse un tel processus.

Il se retourna et constata que la plupart des personnes présentes l’écoutaient avec attention, bien qu’elles fussent manifestement d’un avis différent du sien. Du coup, il perdit un peu de son assurance.

— Ne serait-il pas possible que les Homo superior soient nés il y a en fait très longtemps et qu’ils se soient lentement développés jusqu’à ce que l’altération de la constante gravitationnelle les transforme brusquement en ce qu’ils sont devenus aujourd’hui ? J’ai remarqué entre autres qu’il n’y a pas de vieillards parmi eux. Il doit bien y avoir une raison à cela, Monsieur.

Perry Rhodan sourit. Il adressa un signe de tête à Potschyben.

— Nous en saurons peut-être bientôt davantage là-dessus, dit-il. Vous allez maintenant vous reposer. Nous pourrons discuter plus tard de votre théorie.

— Monsieur, j’aimerais également vous parler du combat contre le vaisseau-champignon et…

— Nous aurons encore beaucoup de sujets à aborder, le coupa le Stellarque. Vous avez fait d’intéressantes découvertes qui nous seront probablement d’un grand secours. Avant tout, vous nous décrirez en détails comment les Homo superior réagissent à ce nouvel ajustement de la constante gravitationnelle.

— Monsieur, je peux vous dire en résumant qu’ils…

— Dormez bien, Potschyben. Nous en reparlerons plus tard.

Le lieutenant-colonel se leva et se laissa emmener hors de la centrale. Il remarqua seulement alors à quel point il était las et épuisé.

Perry Rhodan pensait, lui, à la dure mission qui l’attendait. Son plan initial, qui était de rallier le Monde aux Cent Soleils, avait été remis à plus tard. Il voulait auparavant tenter de fédérer tous les immunisés de la Galaxie. Les invitations leur avaient été lancées, mais se présenteraient-ils tous ? Le Stellarque ne pouvait qu’espérer que son appel au rassemblement aurait le succès escompté.

Dans ces circonstances, les informations de Potschyben sur les Homo superior n’étaient peut-être pas si secondaires qu’on pouvait le croire de prime abord.

On verra bien ! conclut provisoirement le Terrien immortel.



  CHAPITRE VII

Perry Rhodan, en approche de Dessopato.




Fin 3441, la navigation spatiale au sein de notre galaxie n’est presque plus qu’un souvenir. Le chaos engendré par la vague d’abrutissement sur les planètes des peuples astropérégrins a contraint les rares immunisés à se concentrer uniquement sur la survie de leurs congénères.

Seuls des vaisseaux épars sillonnent encore le cosmos, dont deux seulement se consacrent à l’étude du mystérieux Essaim qui s’est enfoncé dans la Voie Lactée : la Bonne Espérance II et l’Intersolaire.

L’ancienne nef amirale de l’Empire de Sol, sous les ordres de Reginald Bull et Julian Tifflor, a également une seconde mission à remplir : se rendre sur les mondes les plus importants et demander aux responsables encore doués de raison d’envoyer des représentants à une grande conférence galactique. Celle-ci doit poser les bases d’une future alliance. Elle ne sera pas d’essence politique mais permettra de définir une action commune contre l’envahisseur.

La conférence aura lieu en territoire neutre, pratiquement dans la zone d’influence des vaisseaux-champignons envoyés par l’Essaim. J’ai proposé le système d’Heykla Beru et nous nous y sommes rendus sans tarder, suspendant temporairement les recherches sur le mystérieux conglomérat stellaire vagabond.

Le vingt novembre 3441, en temps terrestre, la Bonne Espérance II a reçu un message de l’Intersolaire : tout est quasiment prêt. Bully a réussi à convertir beaucoup de monde à mon projet et ce, en un délai très court. Il semble bien que face à la menace terrifiante venue d’ailleurs, les peuples de la Galaxie vont réussir à oublier leurs mesquines jalousies et leurs conflits séculaires.




Voici donc le récit livré par ceux qui participèrent à cet événement historique, émaillés d’actes héroïques et de bassesses.







La naine rouge Heykla Beru se distinguait nettement sur les écrans du croiseur. Elle possédait deux satellites : Grom, où régnait une infernale fournaise, et Dessopato, un globe désertique de la taille de Mars.

Les scientifiques de l’Explorateur qui avaient répertorié le système en 3355 étaient revenus avec une moisson de précieuses découvertes. La deuxième planète avait abrité deux cent mille ans plus tôt une civilisation avancée. Si les raisons de son déclin demeuraient obscures, la surface conservait les traces d’une culture de haut niveau sous forme de monuments de pierre. L’atmosphère oxygénée de ce monde, qui avait dû être autrefois un paradis, se volatilisait graduellement, mais elle était encore suffisamment dense pour permettre à des humanoïdes d’y séjourner sans équipement respiratoire.

Atlan, qui observait les écrans, assis à côté de Rhodan, eut un sourire entendu.

— Je commence enfin à comprendre pourquoi tous les peuples se sont montrés d’accord sur le lieu de la conférence. C’est vraiment un endroit neutre. Personne ne peut affirmer que les Terraniens tireront un quelconque avantage de ce choix.

Perry jeta un regard mécontent à son voisin.

— Tu prêtes des intentions mesquines à des individus angoissés et isolés. Je crois que les délégués, d’où qu’ils viennent, auraient été partants pour n’importe quelle planète – même la Terre. Aujourd’hui, la survie de chaque peuple est en jeu.

L’Arkonide joignit les mains. Il se croyait plus apte que le Stellarque à juger des émotions et des motivations d’êtres intelligents. Vu la catastrophe qui s’était abattue sur leurs congénères, les immunisés étaient naturellement désespérés mais ce n’était pas pour cela qu’ils étaient devenus des saints.

— Je suis persuadé, poursuivit Rhodan, que mes propositions seront acceptées. Si nous réussissons à rassembler un commando de choc comprenant des représentants de tous les peuples, nous aurons fait un grand pas en avant. Dans ces circonstances, je suis prêt à mettre à disposition de chacun tout ce que nous avons pu collecter comme informations sur l’Essaim.

— Moi, je ne serais pas aussi catégorique, intervint Toronar Kasom qui assurait sur la Bonne Espérance II la fonction de premier officier artilleur. Attendons d’abord de savoir ce que les autres vont dire.

Perry fit un geste de la main comme s’il voulait balayer au loin l’objection de l’Étrusien.

— Nous avons maintenant des décisions importantes à prendre. Le fait que presque tout le monde ait répondu à notre appel prouve que le danger est immense et bien perçu comme tel. Une collaboration qui naît d’une situation de détresse résiste aux pires épreuves.

— Si tu te bases sur ce principe, tu risques de recevoir une leçon dont tu aurais facilement pu te dispenser, Barbare ! le prévint Atlan. Tous les participants se montreront forcément d’accord avec tes propositions mais ils vont essayer d’obtenir le maximum pour eux-mêmes et leurs compatriotes. Il est également possible que quelques délégués veuillent en profiter pour mettre fin à la prédominance terranienne dans la Galaxie.

— Dans les circonstances actuelles ? demanda Rhodan, sceptique. Ce n’est vraiment pas sérieux !

L’Arkonide préféra se taire. Il avait l’air totalement hermétique aux arguments du Terrien. L’état d’esprit quasi euphorique dans lequel ce dernier attendait la conférence se dissiperait très vite, dès que les premières paroles auraient été prononcées.

Icho Tolot, qui sentait qu’un désaccord était en train de naître entre les deux vieux amis, tenta de s’interposer.

— Il ne faut pas oublier que nous n’allons pas parler à des mandataires officiels mais à des individus qui, pour une raison ou une autre, ont été épargnés par la vague d’abrutissement. La question se pose donc de savoir s’ils ont vraiment un pouvoir de décision.

— Je ne partage pas complètement ton avis, Tolotos, intervint Fellmer Lloyd en employant la forme familière du nom du géant. (Il avait jusqu’à présent suivi la discussion en silence.) Les gens avec qui nous nous apprêtons à négocier représentent véritablement leurs peuples. Ils sont même responsables de leurs congénères crétinisés. Personne ne peut le leur enlever.

— Nous devrions attendre de voir comment ça va évoluer sur Dessopato, conseilla Ras Tschubaï.

— C’est probablement du gaspillage de temps, commenta L’Émir, sceptique. Je ne vois pas comment il pourrait en sortir quoi que ce soit de positif.

— La menace de l’Essaim est omniprésente, rappela Rhodan. C’est pourquoi je crois à l’issue positive de cette rencontre. Qui aurait cru que les délégués se retrouvent ici si rapidement ?

La discussion fut interrompue quand Joak Cascal transmit à la centrale un message de l’Intersolaire présent depuis déjà quelque temps dans le système d’Heykla Beru. Reginald Bull et Julian Tifflor avaient été chargés d’assurer la logistique pour la conférence.

— Quatre cent quatre-vingts vaisseaux sont à ce jour arrivés, lut le colonel. Ils ont tous atterri sur un astroport de fortune aménagé dans un désert de rocailles. Pour le moment, nul ne s’est aventuré à l’extérieur pour étudier les lieux. Il n’y a pas eu non plus d’échanges radio. Il semble que tous attendent l’apparition du Stellarque. (L’homme toussota et poursuivit.) C’est naturellement l’avis personnel de Bully.

Perry sourit et pria l’officier d’établir un contact direct avec l’Intersolaire.

Quelques instants plus tard, le visage aux larges méplats de son ami s’afficha sur l’écran de l’hypercom.

— On a déjà près de cinq cents visiteurs, c’est ça ? demanda Rhodan.

Le rouquin hocha la tête.

— Les Akonides, les Néo-Arkonides, les Arras, les Francs-Passeurs, les Antis et les Bleus ont envoyé plusieurs délégués. On dénombre également des ressortissants de royaumes stellaires isolés. Les non-humanoïdes ont peu répondu mais on en attend quand même quelques-uns, dont des Unitairs et des Swoons. Je t’enverrai une liste complète après notre entretien.

— Les préparatifs sont tous bouclés ?

— Oui. (Bull se frotta les yeux.) La conférence peut maintenant débuter.

Perry connaissait bien son ami ; aussi décela-t-il de l’inquiétude sous-jacente dans ses propos.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

Bully se montra hésitant.

— Je ne sais pas. C’est plutôt une vague sensation. J’aurais préféré voir les divers participants se contacter les uns les autres. Au lieu de ça, ils semblent se regarder en chiens de faïence.

— Leur comportement va changer, fit le Stellarque, confiant. Ce qu’il faut, c’est commencer au plus vite pour que cette méfiance ne se mue pas en impatience.

— C’est toi qui vas ouvrir la conférence ?

— Je doute que ce soit une bonne idée, réfléchit Rhodan.

— Vigeland, Frascati et Shilter sont déjà arrivés et ils ont posé la question, annonça gravement le Maréchal d’État. Je considère la présence des triumvirs de la Coalition de Carsual comme un mauvais augure. Je crains qu’ils ne soient venus que pour tirer la couverture à eux.

— Il ne tient qu’aux autres délégués de les en empêcher, répliqua le chef de l’Empire Solaire.

— Quelles sont tes intentions ? se renseigna Bull.

— Nous allons nous poser avec la Bonne Espérance. Je vais ensuite essayer de discuter avec quelques groupes avant le début de la conférence pour me faire une idée de l’atmosphère générale.

— Très bien, acquiesça le rouquin. Je te transmets maintenant la liste des personnes déjà arrivées.
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Le désert parsemé de rocaille, à proximité de l’amphithéâtre délabré, s’était transformé en astroport comme par magie. Quelques jours plus tôt, une chaloupe terranienne avait désintégré toutes les grosses formations rocheuses avec un canon à impulsions et tracé des lignes noires dans le sol en calcinant la terre. Des pistes d’atterrissage pour plus de trois mille bâtiments de tonnage moyen avaient ainsi vu le jour. Personne ne s’attendait à voir débarquer des géants de l’espace, aucun peuple ne disposant de suffisamment d’immunisés pour en assurer le fonctionnement.

Quatre cent quatre-vingts navires stationnaient là pour l’instant. Deux glisseurs de l’Intersolaire survolaient en permanence le secteur pour guider les nouveaux venus aux emplacements choisis par l’ultracroiseur.

Les représentants des royaumes stellaires issus d’anciennes colonies terriennes avaient presque tous utilisé des Gazelles. À côté de cela, on trouvait des nefs sphériques, cylindriques ou coniques. Celle des Akonides était une unité de trois cents mètres de diamètre ; ils comptaient probablement démontrer ainsi leur puissance technologique intacte. La plus curieuse appartenait à des Halutiens : une boule noire qui s’était placée un peu à l’écart, en périphérie du désert de rocaille.

La délégation des Lourds avait eu de la malchance au moment de l’atterrissage. Leur navire avait si violemment heurté le sol que deux étançons s’étaient brisés.

Rhodan, qui observait le décor sur les écrans de la Bonne Espérance II, était pour l’instant déçu. Les équipages de ces vaisseaux seraient-ils capables de coopérer efficacement pour mener des opérations contre l’Essaim ?

Atlan se tenait derrière lui.

— C’est tout ce qui reste, dit-il sur un ton amer, tout ce qui reste des puissantes flottes spatiales qui sillonnaient naguère la Galaxie ! Un triste spectacle que cet amoncellement hétéroclite de frêles embarcations. Même si deux ou trois autres unités devaient encore se présenter, cela ne changerait rien à la question.

— Que veux-tu de plus ? demanda Perry. C’est davantage que ce à quoi que nous pouvions nous attendre. Pour moi, c’est un spectacle grandiose, car il démontre la volonté de survivre de ces gens.

— C’est surtout un spectacle misérable, fit sèchement Atlan. Et rien ne peut le masquer.

La Bonne Espérance II flottait au-dessus du désert de rocaille, dans le sillage d’un glisseur de l’Intersolaire.

Le Stellarque indiqua le vaste écran frontal sur lequel s’affichait une vue de la planète.

— C’est là qu’aura lieu la conférence.

Les membres de l’équipage qui séjournaient dans la centrale contemplaient les ruines d’un ancien cirque. En plusieurs endroits, des murs cyclopéens se dressaient jusqu’à deux cents mètres de haut. Ils étaient fissurés. La couleur d’origine était impossible à déceler ; des veines de calcaire zébraient le gris clair de la roche tel un réseau de fines artères. Des passages semi-circulaires aux dalles en partie effondrées avaient été complètement dégagés à l’aide de radiants à impulsions ou de désintégrateurs. Vu du ciel, on distinguait les tracés sombres de routes qui n’étaient plus utilisées depuis des millénaires. C’était par là que, jadis, les habitants de ce monde se rendaient à l’amphithéâtre.

À l’intérieur, la gigantesque arène était mieux conservée. Des gradins s’élevaient jusqu’au sommet des murs.

La mousse et les herbes folles proliféraient. Des fosses et des sillons dont la fonction restait à déterminer parcouraient les bords du terrain. Celui-ci avait été débarrassé des gravats de toutes sortes. Les divers équipements nécessaires au bon déroulement de la conférence étaient déjà en place. Des microphones et des translateurs avaient été installés sur tous les bancs de pierre encore intacts. Au centre de l’espace, juste derrière l’estrade, flottait un écran circulaire de vingt mètres de diamètre soutenu par des champs antigrav. Tout le monde pourrait ainsi voir simultanément les films et les images illustrant les discours.

Une armée de robots médicaux et ouvriers était là pour répondre à toutes les sollicitations des personnes présentes. Des unités volantes équipées de puissants projecteurs devaient permettre aux interventions de se prolonger tard dans la nuit.

Reginald Bull se manifesta par radio.

— Ça te convient ? demanda-t-il à Rhodan, lequel se donna le temps de la réflexion avant de déclarer :

— On dirait que tu as pensé à tout. Enfin, presque…

— Tu as quelque chose à reprocher à nos préparatifs ?

— Il n’y a pas la moindre mesure de sécurité !

— Je t’en prie ! (Le ton de Bully trahissait son impatience.) Toute arme introduite, même de nature défensive, aurait immédiatement soulevé de vives protestations. Il n’y en a pas une seule dans l’arène, pas plus que de bouclier énergétique.

— Sans doute as-tu raison, commenta Perry. Je vais en tenir compte.

— Il commet la même erreur que toi, lança Atlan, irrité. Je vois arriver gros comme ça que tu vas te présenter sur l’estrade seul et sans protection.

— Cela se peut, admit le Stellarque.

— Rhodanos ! lança Tolot de sa voix tonitruante. Veux-tu vraiment mettre ta vie en jeu de cette façon ?

L’interpellé indiqua l’écran sur lequel on pouvait voir les vaisseaux parqués.

— Si les délégués viennent sans armes, je ne peux pas faire autrement.

L’Émir intervint :

— Ras et moi serons prêts à te récupérer à tout moment si quelque chose devait mal tourner. À moins que tu ne t’y opposes également.

— Naturellement pas, déclara Rhodan. (Il balaya du regard ses amis présents.) Cette soudaine inquiétude quant à ma personne est plutôt étonnante. Après tout, c’est à une conférence que je vais assister, pas à un combat dans une arène !

— Ce sera pire, prophétisa Atlan.

La Bonne Espérance II se posa sur l’emplacement qui lui avait été réservé. À sa gauche stationnaient deux navires de l’Union Central-Galactique et, à sa droite, une petite nef discoïdale des Nomades.

Bully se manifesta pour signaler que six autres vaisseaux approchaient de Dessopato.

— Nous serons bientôt au complet, dit Perry, satisfait. Je vais probablement pouvoir m’adresser dès aujourd’hui par radio aux participants.
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Terser Frascati était demeuré immobile devant l’écran durant la phase d’atterrissage de la Bonne Espérance II. Il finit par se retourner et fixa sinistrement ses deux compères.

— Il est là ! La foire va pouvoir commencer.

Runeme Shilter, qui était assis à son aise dans un fauteuil, les jambes allongées, but une gorgée dans un verre et adressa un signe de tête à Nos Vigeland.

— Notre cher ami est énervé. Il a hâte de se jeter sur Rhodan.

L’ancien spécialiste de l’O.M.U., installé à une table un peu à l’écart, corrigeait soigneusement le texte de sa future allocution. Il leva les yeux.

— Je suis d’avis que nous attendions son arrivée avec davantage de sérénité.

Frascati cracha sur le sol.

— Stellarque ! vociféra-t-il avec mépris. Il va devoir renoncer à ce titre. Stellarque de quoi ? Il n’y a plus d’Empire Solaire.

— L’ordre a dû être rétabli en grande partie sur Terre, signala Shilter.

— Sur la Terre, peut-être, et encore en faudrait-il la preuve ! (Le plus costaud des trois Étrusiens secoua la tête, faisant voler ses longs cheveux.) Rhodan va être étonné d’entendre nos propositions. Un nouveau royaume stellaire va voir le jour. Le royaume des immunisés, sous la direction du triumvirat de Carsual.

Vigeland replia soigneusement une feuille de papier et la glissa dans une poche de sa chemise.

— Ne t’emporte pas comme ça, l’exhorta-t-il.

— Cette discussion est parfaitement stérile, déclara Runeme Shilter. De toute façon, aucune solution politique ne verra le jour sans l’aval du Terrien et de ses amis. Ne reste donc qu’un attentat. Une fois qu’il sera mort, ce sera plus facile de réaliser nos plans.

— On commence par appliquer ma méthode, insista Vigeland. Si ça ne marche pas, alors on avisera.

Le regard de Frascati se tourna à nouveau vers l’écran.

— J’ai hâte de voir ce qui va se passer. Pour l’instant, il y a toujours des vaisseaux qui atterrissent, mais après-demain, tout le monde sera là. Le Stellarque devra alors agir.

— Qu’il fasse le premier pas, conseilla l’homme à qui tous trois devaient leurs activateurs cellulaires. Cela lui mettra peut-être déjà à dos quelques délégués. Je pense en particulier aux Akonides et aux Antis. Ils ne vont pas vouloir laisser Rhodan leur dicter leur conduite.

— Ce qui serait malin, ce serait de prendre contact dès maintenant avec quelques groupes, sans attendre le début de la conférence, proposa Shilter. Nous savons déjà comment certains vont réagir.

Vigeland dégaina un radiant et visa l’écran sur lequel s’affichait la Bonne Espérance II. Les deux autres ne bronchèrent pas, conscients que le geste était purement symbolique.

— Nous devons montrer que nous sommes les plus forts.
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Le commandant du bâtiment akonide, le Vaargon, fut réveillé par l’un des membres d’équipage.

— Perry Rhodan vient d’arriver, Monsieur.

Lipson d’Opoynt se leva et se frotta les paupières. Malgré plusieurs heures de sommeil, il ne se sentait pas particulièrement reposé. Les épreuves des derniers mois avaient affaibli son corps.

Il adressa un signe de tête au jeune psychostabilisé.

— Attendez dehors, Poykosch ! Je vous accompagne à la centrale d’ici quelques instants.

L’officier supérieur était un individu de haute taille au large visage, avec des yeux pâles et des cheveux blonds très fins. Il avait cent vingt-trois ans. Avant la catastrophe, il dirigeait le grand laboratoire de Corsanton. Cela semblait déjà remonter à des siècles.

Il s’était souvent étonné de faire partie des rares élus immunisés au rayonnement abrutisseur. Peut-être aurait-il mieux supporté tout cela s’il avait été crétinisé comme la plupart de ses congénères.

Rhodan était arrivé sur Dessopato plus tôt que prévu. Il avait renoncé à l’avantage psychologique d’être le dernier à se présenter.

Opoynt trouvait curieux de ne pas avoir encore reçu d’appel des autres vaisseaux. Les délégués s’épiaient mutuellement. Chacun considérait manifestement que faire le premier pas serait un aveu de faiblesse.

Le commandant akonide se félicitait d’avoir eu l’idée de venir ici avec un gros navire. Durant la conférence, ce pouvait être un atout décisif.

Il était persuadé que des conflits éclateraient entre les divers groupes et son plan consistait à offrir ses services comme conciliateur. Il s’était soigneusement préparé à ce rôle.

Un médiateur devait toutefois se montrer fort s’il voulait être reconnu. Aussi était-il important de disposer d’un puissant bâtiment, même s’il n’avait pas été aisé de rallier le système d’Heykla Beru avec seulement vingt et un hommes d’équipage.

L’officier sourit, satisfait.

S’il se comportait habilement, son peuple ressortirait grandi de cette conférence.

Il était bien partisan d’une collaboration pour lutter contre l’Essaim, mais à condition que ce soit les Akonides qui dirigent les opérations. Si on réussissait à repousser cette chose et à supprimer l’abrutissement, toute la Galaxie se souviendrait de ceux à qui on devrait cette victoire.

Un important facteur psychologique, pensa-t-il.

Il était prêt à souffler un peu sur les braises, si besoin, car il fallait bien que des conflits éclatent durant son séjour ici pour qu’il puisse jouer le rôle désiré.

Lipson d’Opoynt s’habilla et quitta la cabine.

Son cerveau travaillait à plein régime. La nouvelle situation lui faisait oublier sa fatigue et ses soucis. Il était temps qu’il se prépare à passer à l’action. Il devait répandre quelques rumeurs afin de s’assurer que la conférence tournerait à son avantage.




*

   




Agron activa le champ-miroir et s’admira. C’était un pur coup de chance d’avoir pu se procurer cette tenue. Il l’avait arrachée des mains d’un crétinisé, membre d’une bande qui avait attaqué et pillé un musée de Lak Lak III. Il n’avait pas hésité à l’abattre ensuite. Ce n’était pas ce genre de scrupule qui l’arrêtait. Les abrutis ne valaient guère mieux que des animaux, il fallait les traiter comme tels.

Le Néo-Arkonide interrogea du regard ses deux fils, immunisés tout comme lui.

— De quoi ai-je l’air ?

— C’est parfait ! s’écria Permin, le plus jeune. Tu ressembles à un membre de la haute noblesse des grands jours de notre empire.

— Rien d’étonnant ! répliqua fièrement Agron. C’est le costume d’apparat d’un Gos’athor !

Il savait qu’il était plus chétif que les anciens propriétaires de ce vêtement. Aussi avait-il dû retoucher la veste ornée de pierres précieuses.

Il ne ressemblait pourtant en rien à un Arkonide. Il avait des joues rouges parcourues de nombreuses veines saillantes, des yeux bruns et des oreilles décollées.

Ses deux fils, Permin et Jakon, étaient ses copies conformes, en plus jeune.

Agron s’était posé sur Dessopato avec un petit yacht pour participer à la conférence en tant que représentant des habitants de Lak Lak III.

— Nous ne devons jamais oublier que cette Galaxie nous appartient de droit, à nous les Arkonides ! déclara-t-il à ses héritiers. Aucun empire stellaire n’a pu jusqu’à se jour se mesurer au Taï Ark’Tussan. Maintenant, l’instant est venu de réclamer notre dû.

— Bravo, Père ! C’est exactement ça que tu devras dire devant les autres délégués ! s’écria Jakon, enthousiaste, suscitant les applaudissements de Permin.
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Ollin vérifia soigneusement son équipement. Il avait quitté son vaisseau peu après l’atterrissage et s’était subrepticement introduit dans l’arène où devait avoir lieu la conférence. Il était certain que personne ne l’avait vu.

Il s’accroupit derrière un banc de pierre et regarda plus bas le terrain nivelé. Il posa le canon de son fusil radiant sur la roche et visa une cible imaginaire.

— Cette fois, je vais te faire la peau ! murmura-t-il à lui-même.
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Katlerc leva les yeux vers la statuette de pierre et fit un geste irrespectueux.

— Tu es un mauvais dieu, Sorbac, reprocha-t-il avec une pointe d’ironie dans la voix. Pourquoi n’as-tu pas protégé ton peuple de l’abrutissement ?

Cencarn se redressa sur son siège.

— Arrête ça ! lança-t-il, indigné.

Le commandant du vaisseau des Bleus fixa son compagnon avec amusement.

— Tu crois vraiment en cette chose ?

— Je ne sais pas en quoi je dois croire, répliqua l’Amesh, mais je n’aime pas que tu plaisantes à ce sujet.

— Tu as bien raison. Il se pourrait que ton idole possède effectivement le pouvoir qu’on lui prête et qu’elle soit capable de t’anéantir en un éclair si tu tolérais que quelqu’un s’en moque.

Cencarn garda le silence, froissé.

— Nous, les Gatasiens, avons cessé de vénérer des divinités comme Sorbac, poursuivit Katlerc. Depuis que les Terraniens ont brisé notre empire, nous savons que leurs dieux sont plus forts que les nôtres.

— Ils n’en ont qu’un seul, si je suis bien informé, corrigea le croyant.

— C’est peut-être pour ça qu’ils sont si sûrs d’eux, avança l’officier. Mais eux aussi ont été frappés par l’abrutissement. Maintenant, Perry Rhodan doit supplier pour que des immunisés participent à cette conférence.

— Je n’ai pas eu l’impression qu’il ait dû insister beaucoup pour que nous acceptions, rétorqua l’Amesh. Nous étions de toute façon intéressés vu qu’il est possible que nous apprenions des choses susceptibles de nous venir en aide.

La discussion s’interrompit quand deux personnes entrèrent dans la centrale. Elles s’inclinèrent devant la statuette qui trônait au milieu de la salle, puis l’une d’elles se tourna vers Katlerc.

— Le Stellarque vient d’arriver.

Les Bleus – qui s’appelaient eux-mêmes Yülziish – passaient pour des êtres avares en émotions. Il est vrai qu’il leur était impossible de les exprimer par une expression faciale. On pouvait néanmoins percevoir de la satisfaction dans la voix du commandant quand il déclara :

— Je suis content qu’il soit enfin là ! La conférence va pouvoir enfin commencer.

Ils étaient venus sur Dessopato avec un navire discoïdal de quarante mètres de diamètre. À bord se trouvaient huit immunisés : trois Gatasiens, un Amesh et quatre individus issus de diverses autres ethnies bleues.

Katlerc activa les moniteurs de l’observation extérieure et se plaça devant celui sur lequel s’affichait la Bonne Espérance II. Il fit un gros plan sur le sas verrouillé.

Il était certain que Rhodan sortirait par là juste avant le début de la conférence. Il fallait du courage pour cela. Le Stellarque devait savoir qu’il n’y avait pas que des amis qui l’attendaient sur ce monde.

— Nous serons sur nos gardes, dit l’officier à ses compagnons. Il est possible que quelqu’un tente de commettre un attentat. Mais rien ne doit arriver au Terrien, sinon la rencontre n’aura pas lieu.

— Je ne me serais jamais imaginé qu’un jour, nous nous ferions du souci pour la sécurité de notre principal adversaire, commenta Cencarn.

— Les principaux adversaires des Yülziish ont toujours été les Yülziish eux-mêmes, objecta Katlerc. En temps normal, je soutiendrais une attaque contre Rhodan ; seulement, aujourd’hui, nous avons besoin de lui et de tous les Terraniens indemnes. Ce sont peut-être eux qui sont le mieux à même de nous sauver de l’Essaim.

— Il doit vite se passer quelque chose, dit Frontic, qui appartenait à une ethnie insignifiante.

— Je suis certain que les humains ne sont pas venus sans proposition concrète, assura le Gatasien.

Il s’étonnait de l’ascendant qu’il avait pris sur le reste de l’équipage. Avant la catastrophe, il n’était que l’ingénieur en second d’un petit vaisseau pirate. Son insensibilité au rayonnement abrutissant en avait fait une personnalité possédant les qualités d’un meneur.

Les autres immunisés à bord l’avaient reconnu comme leur chef bien qu’il n’eût jamais eu précédemment de prétention à ce rôle. Il avait néanmoins accepté leur décision et donnait maintenant les ordres, prêt à accepter les responsabilités qui allaient avec.
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Au cours des douze heures qui suivirent, soixante-dix autres vaisseaux atterrirent sur Dessopato. Ils venaient d’horizons divers. La présence du gigantesque Intersolaire faisait nettement comprendre à ceux qui auraient rallié le système d’Heykla Beru avec des intentions hostiles que les organisateurs de la conférence tenaient à ce qu’elle se déroule dans le calme.

Sur la planète même, le silence radio était toujours de rigueur. Il n’était interrompu que quand Bull et Tifflor annonçaient aux glisseurs-pilotes et à la Bonne Espérance II l’arrivée d’un nouveau visiteur.

Il semblait certain que toutes les personnes présentes avaient placé de grands espoirs dans cette rencontre, même si leurs intérêts de base divergeaient fortement.



  CHAPITRE VIII

La nef discoïdale aplatie apparut si brusquement sur les écrans de la Bonne Espérance II qu’on eût dit qu’elle s’était matérialisée directement dans l’atmosphère. La coque extérieure était d’un noir profond et ne présentait aucune irrégularité. Elle n’était pas surmontée d’une coupole, contrairement aux bâtiments terraniens de cette forme. L’engin flottait au-dessus de la piste d’atterrissage. Il mesurait cinquante mètres de diamètre pour seulement huit de haut.

Rhodan fut immédiatement prévenu par Alaska Saedelaere.

— Bully ne nous a pas annoncé ce visiteur, commenta Atlan. Depuis quand le gros se montre-t-il négligent ?

Perry se tourna vers L’Émir.

— Des ondes mentales ?

— Rien du tout, déclara le mulot-castor, inquiet. Ce sont soit des robots, soit des gars qui s’y connaissent sacrément en écrans psychiques.

— Je confirme, s’immisça Fellmer Lloyd. On ne perçoit aucune impulsion.

Entre-temps, Cascal avait établi une liaison hypercom avec l’Intersolaire. Ce fut Julian Tifflor qui répondit.

— Une soucoupe d’origine indéterminée vient d’apparaître, annonça le Stellarque, et il décrivit en quelques mots les caractéristiques de l’appareil surgi de si mystérieuse façon. Vous ne l’aviez pas détectée auparavant ?

— Non, avoua le maréchal solaire, surpris. On n’aurait pourtant pas dû la louper. Avez-vous déjà réussi à contacter ces étrangers ?

— On va s’y employer maintenant, affirma Rhodan. Je n’aime pas cette histoire.

Joak invita par radio les inconnus à atterrir. S’il ne reçut pas de réponse, il y eut une réaction immédiate. Le disque aplati suivit un glisseur-pilote et alla se poser à l’emplacement désigné. On ne vit aucun étançon se déployer, mais l’engin demeura parfaitement horizontal.

— Des Bleus ? hasarda Atlan. Ils utilisent exclusivement des nefs discoïdales et aiment les surprises.

— Ça m’étonnerait, répliqua pensivement le Stellarque. En tout cas, c’est quelqu’un d’intéressé par la conférence.

Perry se doutait que les autres navires surveillaient également les intrus. L’apparition de ce vaisseau noir inciterait peut-être enfin les délégués à bouger. Tout signe de vie serait le bienvenu.

— Je parie que ce sont des Antis, intervint Mentro Kosum. Deux faits vont dans ce sens : l’impossibilité de L’Émir de déceler des impulsions, et la forme de l’appareil. Avant la catastrophe, c’était un secret de polichinelle que les prêtres de Bâalol avaient commencé la construction d’un nouveau type de nef.

— J’en doute fortement, dit Rhodan.

— Pourquoi ne leur posons-nous pas directement la question ? proposa Atlan.

— Ce serait une erreur, répondit Perry à l’issue d’une brève réflexion. Nous ferions étalage de notre ignorance devant tout le monde. Il faut que nous soyons en position de force durant la conférence. Si nous trahissons notre incertitude, ce ne sera pas bon pour nos plans.

Il était conscient qu’en agissant ainsi, il ne faisait qu’accroître l’inquiétude à bord de la Bonne Espérance II. Il se consolait toutefois en se disant que les autres délégués n’en savaient pas plus.

Le vaisseau noir avait l’air inoffensif, mais Rhodan ne s’y fiait pas. La taille d’un navire n’était pas toujours déterminante ; les possibilités technologiques ou la puissance de frappe comptaient souvent davantage.

— C’est la première fois que je vois une unité de ce type, et en cela je rejoins Atlan. Bien que j’aie en mémoire plus d’une centaine de peuples qui utilisent des nefs discoïdales, je suis prêt à jurer qu’on a affaire à de parfaits inconnus.

— Pourquoi se prendre la tête ? intervint Tolot. Attendons qu’ils descendent. Peut-être serons-nous surpris.

À cet instant, Bully se signala depuis l’Intersolaire.

— Nous avons tout vérifié, annonça-t-il, excité. Même la détection automatique n’a pas trace de la soucoupe.

— Et maintenant, qu’est-ce que ça donne ? se renseigna Perry. Les faisceaux de repérage arrivent-ils à la voir ?

— Sans problème, reçut-il comme réponse. Elle ne semble pas se différencier du reste des vaisseaux.

Les mesures effectuées par la Bonne Espérance II indiquaient que seule une faible source d’énergie était actuellement utilisée à bord du disque noir, mais cela n’avait rien d’extraordinaire. Il en allait de même pour tous les autres.

— Si vous voulez, je sors et je vais jeter un œil de plus près, Rhodanos, proposa Icho Tolot.

— Non ! s’opposa vivement le Stellarque. Qui que soient ces gens, la seule vue d’un Halutien pourrait les amener à réagir de façon brusquée.

Comment cette mystérieuse nef avait-elle pu arriver sur Dessopato sans avoir été remarquée par les instruments sensibles de l’Intersolaire ? C’était là une question essentielle.

Rhodan se demandait si elle s’était vraiment matérialisée juste au-dessus du désert de pierraille. Cela aurait dû au moins déclencher une onde de choc énergétique ! Et pourtant, il n’y avait rien eu. Il établit une liaison intercom avec la salle des machines.

— Écoutons ce qu’a à dire la science.

Waringer était toutefois autant perplexe que les hommes présents dans la centrale. En l’absence de données, impossible de faire la moindre analyse.

— Je n’en sais pas plus que vous, admit-il.

Bully appela depuis l’ultracroiseur pour signaler l’approche de quatre navires supplémentaires. Il s’agissait uniquement de chaloupes manœuvrées par des colons immunisés. Cette arrivée détourna quelque temps des inconnus l’attention de l’équipage de la Bonne Espérance II.

Perry se surprit néanmoins à jeter de fréquents coups d’œil sur l’énigmatique soucoupe. Bien que son apparence fût plutôt sobre, elle se détachait de curieuse façon des autres bâtiments posés dans le désert de rocaille.

— Que ferons-nous si personne du vaisseau noir n’est présent lors du lancement de la conférence ? demanda Kosum qui avait remplacé Ahrat quelques minutes plus tôt.

— Ils viendront, affirma Rhodan, persuadé de ce qu’il avançait. Si quelqu’un atterrit sur Dessopato au dernier moment, c’est qu’il est intéressé par la rencontre.

Saedelaere se manifesta depuis la centrale de détection. On voyait nettement, sur l’écran de l’intercom, que le fragment cappin luisait faiblement sous son masque. Cela faisait longtemps que les hommes qu’il côtoyait tous les jours s’y étaient habitués.

— Une idée m’est venue, annonça-t-il. Et si c’étaient des espions de l’Essaim ?
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L’hypothèse d’Alaska se répandit en quelques instants sur l’Intersolaire et la Bonne Espérance II. Bizarrement, presque tous les immunisés considérèrent que c’était un fait avéré, si bien qu’on ne tarda pas à entendre des voix exigeant une mise en quarantaine ou même une attaque contre les intrus.

Rhodan secoua la tête avec agacement. Il essayait de demeurer parfaitement calme, même si la question soulevée par Alaska le travaillait. Le vaisseau noir était d’une conception totalement inconnue. Peut-être s’agissait-il effectivement d’une nef observatrice issue de l’Essaim.

Perry pensait toutefois que les maîtres du singulier conglomérat stellaire avaient d’autres moyens d’information. Ils ne se seraient pas présentés de façon aussi ostentatoire sur Dessopato.

Mais on ne pouvait pas complètement exclure qu’un tel comportement soit justement voulu par les étrangers désireux de susciter certaines réactions.
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Terser Frascati poussa un juron et éteignit l’écran.

— Eh bien, le tança Vigeland, vous perdez votre sang-froid ?

— C’est une sale ruse de Perry Rhodan ! répliqua l’autre avec colère. Runeme Shilter intervint :

— Absurde ! Cet engin n’a rien à voir avec les Terraniens. Ils sont tout aussi surpris que nous.

— Il va falloir en tenir compte dans nos projets, et tout de suite !

L’ancien spécialiste de l’O.M.U. observa son compère avec amusement. Frascati se précipitait toujours dès qu’il s’agissait de prendre des décisions. Une telle tête brûlée pouvait faire échouer leurs plans. Heureusement, le troisième triumvir était bien plus posé.

— Qu’est-ce que tu proposes, alors ? lança celui-ci, irrité. Devons-nous aller frapper à la porte de ce navire et demander qui se cache à l’intérieur ?

— Ce n’est pas une mauvaise idée ! (Frascati boucla le ceinturon de sa combinaison.). Nous avons suffisamment attendu comme ça. Maintenant, on passe à l’action ! Je vais jeter un petit coup d’œil dehors et aller inspecter ce vaisseau noir.

Shilter voulut le retenir, mais Vigeland lui saisit le bras et secoua la tête.

Laisse-le ! dit-il doucement. Il ne pourra pas faire beaucoup de mal. Et peut-être obtiendrons-nous de cette façon que le spectacle commence enfin.
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Assis dans la centrale du Vaargon, Lipson d’Opoynt observait le vaste écran sur lequel s’affichaient tous les détails du disque noir. La présence de ce navire inattendu mettait ses plans en péril. Il était venu sur Dessopato pour jouer au moment décisif le rôle du médiateur neutre. Le comportement de ces étrangers surgis de si surprenante façon lui laissait supposer qu’ils avaient des intentions semblables. Avant même que la conférence ne débute, ils étaient déjà arrivés à attirer sur eux l’attention générale. Ils n’avaient pas eu besoin d’un bâtiment imposant pour cela.

L’Akonide ne pouvait se départir du sentiment qu’il existait un lien entre Perry Rhodan et ce vaisseau. Le Terranien était expérimenté et intelligent. Il ne s’était certainement pas présenté sur cette planète sans un plan précis. Il était fort possible que la mystérieuse nef soit une des cartes qu’il s’apprêtait à jouer.

L’officier était parfaitement conscient que les délégués qui avaient observé avec intérêt son navire avant l’arrivée de l’engin inconnu se concentraient maintenant sur cet objet plus intrigant. Ce qui constituait une perte sérieuse de prestige.

— Nous devons entreprendre quelque chose pour recouvrer notre avantage psychologique, dit-il aux personnes installées à côté de lui.

— J’y ai déjà pensé, répondit quelqu’un. Mais comment ?

— S’il le faut, en provoquant un événement spectaculaire, réfléchit Opoynt à voix haute. (Il remarqua que tous les autres le regardaient, dans l’expectative.) J’ai une idée. (Il fit pivoter son siège afin que tous puissent le voir.) Nous n’allons pas attendre que Rhodan ouvre la conférence. Au contraire, nous allons nous-mêmes nous en charger.

Les immunisés à bord du Vaargon se montrèrent complètement sidérés par la décision de leur chef.

— Nous devons faire preuve d’assurance en nous présentant, poursuivit-il. Les Terraniens tenteront certainement de nous couper la parole s’ils se doutent de nos intentions. C’est pour cela qu’il nous faut agir vite.

— Et quand passons-nous à l’action ? demanda un vieil Akonide.

Lipson d’Opoynt se leva.

— Maintenant, dit-il.
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Ollin rampa entre les bancs de pierre jusqu’à ce qu’il atteigne le haut des gradins. Il épia à travers une brèche le désert de rocaille dans lequel reposaient les vaisseaux. Il découvrit ainsi le disque noir qui avait jailli du ciel quelques instants seulement plus tôt.

Il décida de ne pas s’en soucier. S’il était là, c’était uniquement pour tuer son plus grand ennemi.
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Les Bleus avaient suivi l’atterrissage du navire étranger avec un grand intérêt, à défaut d’excitation, sentiment qu’ils étaient incapables d’éprouver.

Ce qui mettait toutefois Katlerc mal à l’aise, c’était sa forme. Les siens utilisaient justement ce type de construction. Néanmoins, il ne croyait pas que l’une des nombreuses ethnies constituant son peuple ait envoyé un de ses propres vaisseaux à la conférence.

Le Gatasien décida donc d’ignorer temporairement les inconnus.
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Les préparatifs de la conférence touchaient à leur fin à bord de la Bonne Espérance II lorsque des événements inattendus vinrent tout bouleverser. Rhodan s’apprêtait à citer le nom des personnes qui allaient l’accompagner dans l’arène quand Saedelaere signala qu’un homme avait quitté le bâtiment de la Coalition de Carsual.

C’est un Étrusien, annonça Alaska par intercom depuis la centrale de détection. Peut-être même l’un des triumvirs.

— Avez-vous une idée des intentions de ce type ? demanda Atlan, tendu.

— Il porte un équipement complet. On dirait qu’il escompte devoir se battre. Il semble avoir un but précis et file droit à travers les navires posés… (Alaska s’interrompit et poussa un sifflement.) Je parie qu’il se dirige vers le vaisseau noir.

— Oui, dit le Stellarque, irrité. Je m’y attendais presque.

— Tous les autres doivent l’observer, supposa L’Émir.

— Oui, et ça ne me plaît pas, répondit Rhodan. Un tel événement peut tout compromettre.

— Voulez-vous reporter le début de la conférence, Rhodanos ? se renseigna Tolot.

Perry regarda le Halutien avec étonnement.

— Rien ne le justifie.

Mentro Kosum intervint :

— On laisse faire l’Étrusien ou on l’intercepte ?

Le Stellarque leva une main.

— Je suis contre l’utilisation de la force. Toute atteinte à la liberté individuelle d’un participant à la conférence pourrait se révéler lourde de conséquences. Je suis certain que le triumvir veut seulement savoir à quoi ressemble l’équipage du vaisseau noir.

— Hé ! lança Saedelaere par l’intercom. Ça s’agite soudain à l’extérieur. Je relaye les images à la centrale. Observez bien la nef des Akonides.

Presque au même moment, le Vaargon apparut sur les écrans au-dessus du pupitre de commandement. La passerelle de débarquement avait été déployée. Quatre hommes étaient en train de l’emprunter. Ils étaient pourvus d’unités dorsales mais, comme Rhodan le constata avec soulagement, n’avaient aucune arme.

— Qu’est-ce qu’ils veulent faire ? demanda Lloyd, confus.

— On ne va pas tarder à le savoir, répliqua Atlan. Et ça ne va pas nous plaire.

Les quatre hommes s’élevèrent dans les airs tandis que deux robots équipés de radiants se postaient devant le sas, manifestement chargés de s’assurer que nul ne chercherait à entrer.

Perry attira à lui un microphone.

— Alaska, je veux savoir où ils vont.

— Vers l’arène, répondit promptement l’homme au masque.

Le Terrien et l’Arkonide se dévisagèrent.

— Vous trouvez un sens à tout ça ? demanda Senco Ahrat.

Le Stellarque secoua la tête.

— Non, ça ne rime à rien.

— S’il s’agit de rime, fit Kosum avec un sourire, en voilà une : Si tu te bas contre un Arkonide, essaie au moins d’être rapide.

— Ce n’est pas le moment, grogna Ahrat.

— Vous n’avez aucun humour ! rétorqua le deuxième émo-officier du croiseur.

— Peut-être les Akonides veulent-ils se réserver les meilleures places, avança Atlan, tentant de déceler une logique dans le comportement de ces individus.

— Activez tout de suite les caméras de retransmission installées dans l’arène ! ordonna Rhodan à Saedelaere. Je veux voir ce qui s’y passe.

Entre-temps, comme le révélait l’un des autres écrans, l’Étrusien avait presque atteint le vaisseau noir discoïdal. L’équipage de ce dernier avait depuis longtemps dû remarquer l’intérêt que l’homme leur portait, mais il ne montrait toujours pas la moindre réaction.

— Il est temps que nous fassions quelque chose, exigea Atlan. Si nous n’agissons pas rapidement, nous allons perdre le contrôle de la situation et la conférence tombera à Veau.

— Le mieux serait que tu t’adresses à tous par radio et que tu annonces quand débuteront les festivités, suggéra L’Émir.

Perry hocha la tête.

— Vous m’entendez, Joak ? demanda-t-il par l’intercom.

— Guetter vos paroles fait partie de mes tâches les plus nobles, retentit la voix de Cascal. Comment dois-je annoncer la communication ? De façon amicale, sèche, ou neutre ?

— Ne vous fatiguez pas, répondit le Stellarque. C’est moi qui vais parler, contentez-vous de retransmettre mes propos.

Il se redressa, le dos droit. Il savait exactement ce qu’il avait à dire. Il y avait suffisamment réfléchi.

Mais avant qu’il ait pu commencer, un craquement retentit dans le récepteur.

— Les Akonides ! s’écria Cascal, surpris. Ils s’expriment depuis l’arène.

Rhodan réprima un juron.

— Et maintenant ? demanda le colonel. On émet en parallèle ou on écoute déjà ce que veulent ces canailles ?

— Je me téléporte dans l’amphithéâtre et je les calme un bon coup, dit L’Émir.

— Tu restes là !

L’injonction du Stellarque était sèche, brutale.

Une voix sonore sortit des haut-parleurs d’un récepteur radio.

— Ici Lipson d’Opoynt, le porte-parole de la délégation akonide. Nous saluons tous ceux qui sont venus participer à cette conférence vitale pour notre Galaxie et nous vous prions de prendre vos places dans l’arène afin que nous puissions commencer.

Atlan fixa avec irritation le terminal hypercom.

— Il… il nous a grillés !

— Un joli coup, admit Perry à contrecœur. Si nous protestons maintenant, nous nous couvrirons de ridicule. Et puis, au fond, peu importe qui commence.

— Je crains qu’il ne veuille aussi tout diriger, dit l’Arkonide.

— Ils n’en sont pas capables, répondit Rhodan. S’il le faut, nous couperons le son dans l’arène. Les Akonides savent que nous pouvons le faire, ils ne pousseront pas le bouchon trop loin.

L’Étrusien qui avait atteint le vaisseau noir et se tenait maintenant devant, embarrassé, avait manifestement entendu l’annonce de l’ouverture de la conférence dans ses écouteurs de casque car on le vit faire demi-tour et repartir en direction de son propre vaisseau.

Le Stellarque attendait avec impatience de savoir ce qui allait ensuite arriver. Il escomptait tôt ou tard l’apparition d’une première délégation dans l’amphithéâtre.

Mais personne ne bougea. Une heure après son allocution, l’orateur était toujours seul.

Rhodan sourit.

— On dirait que les Akonides ont eu les yeux plus gros que le ventre.

Ils attendirent soixante autres minutes. Comme rien ne se produisait, Perry comprit que les délégations venues de tous les coins de la Galaxie avaient ignoré l’intervention de Lipson d’Opoynt.
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— Personne ne bouge, détermina Katlerc avec satisfaction. Les Akonides n’ont rien obtenu avec leur initiative. Maintenant, il est temps que Rhodan fasse quelque chose. Il ne peut plus faire attendre plus longtemps les délégués.

— Peut-être espère-t-il encore d’autres participants, avança Cencarn. (Il se tenait devant la statuette de son dieu, tout à ses dévotions.) En tout cas, il semble bénéficier du soutien de Sorbac.

— Le soutien d’une idole, ricana le commandant.

Il remarqua aussitôt qu’il était allé trop loin car l’Amesh avait posé une main sur son ceinturon d’armes.

— Très bien, dit vivement Katlerc. On ne va pas se battre pour savoir ce que vaut cette divinité.

Il était parfaitement conscient qu’en tant que Gatasien, il n’était pas particulièrement aimé des autres Bleus. S’il voulait conserver sa position de chef, il lui fallait se montrer diplomate. La responsabilité qu’il avait endossée lui apparut pour la première fois comme un immense fardeau.

Il s’ébroua. Il ne devait pas se laisser aller à de telles pensées.

Son peuple avait accompli de grandes choses ; avant le conflit contre l’Empire Solaire, il avait régné sur presque tout l’Est galactique. Après cet effroyable affrontement, diverses ethnies s’étaient soulevées et lui avaient déclaré la guerre. Ces affrontements avaient duré jusqu’à ce que survienne la catastrophe de l’abrutissement.

À présent, il ne restait plus suffisamment de Bleus assez intelligents pour poursuivre les combats. Les quelques immunisés avaient réalisé qu’ils dépendaient les uns des autres.

— Ton dieu est peut-être un bon dieu, dit Katlerc à Cencarn. Pour toi, en tout cas. Pour moi, ce n’est qu’une idole de pierre.

— Je comprends, répliqua l’Amesh sur un ton plus conciliant. Tu es tout de même un Gatasien.

Un Gatasien ! pensa le commandant avec fierté. Un jour, son peuple jouerait à nouveau un rôle de premier plan. Et pas seulement dans l’Est galactique, mais dans toute la Voie Lactée.

Quelle ironie si ce devait justement être Perry Rhodan qui les aide à faire évoluer les choses !
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Agron regardait avec impatience ses fils s’habiller.

Il frappa dans ses mains.

— Hâtez-vous ! leur lança-t-il. Nous devons être prêts quand la conférence débutera. Admirez votre père qu’on pourrait parfaitement comparer à un Prince de Cristal.

Les deux jeunes cherchaient dans un tas de vêtements volés des habits adaptés à leur taille.

— Les Akonides ont déjà annoncé que c’était commencé, dit Permin tout en essayant une veste. Mais personne ne s’en préoccupe.

Le délégué de Lak Lak III observa avec bienveillance Jakon en train d’enfiler une paire de chaussures à pointe puis de marcher de long en large dans la cabine luxueuse.

— Très bien, très bien, le félicita-t-il avant d’ajouter à l’adresse du cadet : Les Akonides ne nous intéressent pas.

Le rêve d’Agron d’un retour à l’âge d’or du Grand Empire s’était vu renforcé avec la vague d’abrutissement. Le Néo-Arkonide avait peu à peu perdu tout sens des réalités.

Pour lui, ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’un nouveau Taï Ark’Tussan ne voie le jour. Ses deux fils à moitié fous ne pensaient pas autrement.
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Le matin du vingt-quatre novembre 3441, le nombre d’astronefs posés près de l’amphithéâtre en ruines de Dessopato s’élevait à trois mille deux cent soixante. Dix mille immunisés venus de toutes les régions de la Galaxie attendaient le début de la conférence. Le calme s’était rétabli après l’incident dû aux Akonides.

Terser Frascati était retourné dans son vaisseau.

Les envoyés du Système Bleu patientaient dans l’arène, ne sachant apparemment pas trop ce qu’ils devaient faire à présent. Le disque noir n’avait pas encore livré ses secrets.

Il était dix heures quarante-cinq, en temps terrestre, quand Perry Rhodan salua les délégués et expliqua ce qu’il espérait de cette rencontre.



  CHAPITRE IX

— Vous ne devez pas attendre de moi de grands discours. Les circonstances ne s’y prêtent pas. Nous sommes tous venus ici parce que nous savons que l’Essaim peut réduire à néant toute forme de civilisation dans notre Galaxie. Tous les peuples ont été touchés par la vague d’abrutissement ; les rares immunisés ne sont pas capables de garantir la survie de leurs congénères.

« Nous ne pouvons pas encore dire ce qui va arriver dans le proche futur. Il n’est pas exclu que de nouvelles catastrophes se produisent. Nous devons nous y préparer. Et même ensemble, nous ne sommes pas suffisamment forts pour nous défendre contre ces attaques – quoique certains de nos scientifiques hésitent à utiliser ce terme. Les étrangers sont peut-être seulement en train d’effectuer des manœuvres pour des raisons qui leur sont propres, sans se soucier des répercussions sur les habitants de la Voie Lactée.

« Jusqu’à présent, nous ne sommes pas arrivés à établir un contact avec eux. Nous ne savons pas d’où ils viennent, qui ils sont, ni ce qu’ils veulent.

« Plusieurs d’entre vous pensent sans doute avoir été invités à une conférence politique. Ce n’est pas le cas. Mes amis et moi-même n’avons aucune visée de ce genre. La situation est bien trop grave.

« Nous vous demandons à tous de coopérer et de nous aider à développer une arme défensive contre le rayonnement abrutisseur. C’est notre seul objectif. Peut-être cela vous déçoit-il, mais il ne faut pas attendre davantage dans les circonstances actuelles.

« Nous transmettrons à tous les peuples intéressés les résultats de nos recherches et espérons que nous pourrons obtenir de vous des données semblables.

« Je vous le répète : l’unique but de cette conférence doit être d’instaurer une collaboration permettant la mise au point d’un moyen capable de protéger de la crétinisation les êtres intelligents de cette Galaxie.

« Je sais que quelques personnes ici sont venues parce qu’elles souhaitent en profiter pour modifier à leur profit l’équilibre politique au sein de la Voie Lactée. Ceux qui pensent ainsi constituent un danger pour tous, car notre seule chance de résister à l’Essaim est de lui opposer un front commun. Celui qui croit s’octroyer des avantages pour lui-même ou pour son peuple fera partie des perdants.

« Songez aux spectacles désolants qu’offrent vos mondes. Songez au chaos et à la ruine, à la faim et aux innombrables morts. Nos populations sont menacées d’extermination. Dans de telles circonstances, il ne saurait être question de manœuvres politiciennes.

« Je suppose qu’il y en a parmi vous qui désirent prendre la parole pour me répondre. Ils pourront le faire dans cet amphithéâtre.

« Nous convions toute personne prête à coopérer avec nous sur ces bases à venir nous y rejoindre. Quant à ceux qui se sont présentés sur cette planète pour des raisons stratégiques, qu’ils restent à bord de leur vaisseau ou repartent sur-le-champ. Ils ne feraient que perturber la conférence.

« Les peuples de la Galaxie ont en ce moment la possibilité d’apporter la preuve qu’ils peuvent écrire l’Histoire cosmique. Nous devons prouver que des êtres intelligents sont capables de se rassembler à l’instant du danger et d’oublier leurs querelles. Cette rencontre sur Dessopato pourrait signifier le début d’une paix galactique de longue durée. Mais pour cela, il faut que chacun respecte les obligations et les opinions des autres.

« Nous nous trouvons face à une épreuve décisive. Si nous échouons, nous disparaîtrons.

« Mes amis et moi-même nous rendons dès maintenant dans l’amphithéâtre. Nous vous demandons de nous y accompagner.

« Nous nous présenterons sans armes et nous espérons que vous suivrez tous notre exemple.

« Je déclare la conférence ouverte.
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Lipson d’Opoynt se tenait en haut des gradins délabrés. Ses trois compagnons étaient demeurés à leur place ; ils n’avaient pas encore surmonté la déception consécutive à leur échec.

Perry Rhodan avait terminé son allocution quelques minutes plus tôt. L’Akonide espérait qu’il n’aurait pas plus de succès que lui. Il lui était difficile de juger de son discours. L’homme était sans aucun doute suffisamment expérimenté pour savoir comment amener des non-Terraniens aux mentalités différentes à l’écouter mais cette fois, il lui semblait qu’il avait renoncé à tout artifice psychologique.

La perspective d’une galaxie pacifiée apparaissait peu crédible à Opoynt bien qu’il fût persuadé que le Stellarque œuvrait dans ce but.

Il s’intéressait actuellement aux vaisseaux dans l’arrière-plan.

Un petit véhicule surgit soudain, filant au-dessus du désert de pierre, porté par un champ répulsif. Un glisseur se dessina juste derrière, avant de gagner rapidement en altitude. Puis, quelques humanoïdes en spatiandres apparurent, avançant à pied. La zone située entre l’astroport de fortune et l’arène ne tarda pas à se remplir de silhouettes diverses.

L’espoir de Lipson d’Opoynt ne s’était pas concrétisé. Les représentants venus de tous les coins de la Galaxie avaient répondu à l’appel de Rhodan.

Il se retourna et fit un signe de la main à ses compagnons, toujours assis sur leurs bancs de pierre.

— Ils arrivent ! lança-t-il. C’est parti.

Les robots des Terraniens, disposés un peu partout, se mirent à bouger. L’écran circulaire s’alluma.

L’Akonide saisit un translateur et découvrit que tous les appareils étaient branchés. Même le microphone était opérationnel.

Opoynt redescendit, s’avançant lentement entre les gradins. Sa place et celles de ses congénères se situaient au premier rang. Restait à savoir si cela allait servir à quelque chose.
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Atlan posa une main sur l’épaule de son ami terrien et exerça une douce pression.

Rhodan comprit le geste. L’Arkonide voulait lui communiquer un peu d’assurance.

On voyait, sur les écrans de la centrale de la Bonne Espérance II, les membres d’équipage des divers vaisseaux en route pour l’amphithéâtre. La plupart utilisaient des spatiandres munis d’unités de vol ou des projecteurs antigrav.

— Ils se rendent au point de rassemblement, commenta Lloyd.

Perry adressa un signe de tête à ceux qui devaient l’accompagner.

— Allons-y !

— Tu devrais emmener Ras ou bien moi ! proposa L’Émir. On ne peut savoir comment les choses vont évoluer.

— Beaucoup de délégués vous connaissent bien. Même Fellmer leur est familier. Me présenter avec des mutants ne ferait que causer de l’agitation. Vous devez rester ici, prêts à intervenir au cas où ça tournerait mal.

Le Lord-Amiral éprouvait des doutes. Il ne comprenait pas pourquoi Rhodan renonçait volontairement à toute protection.

— Le disque noir ! jeta Alaska Saedelaere à cet instant. Un panneau vient de s’ouvrir.

Le Stellarque pivota sur ses talons. Les événements des dernières heures lui avaient presque fait oublier le mystérieux vaisseau. Et en même temps que l’existence des inconnus lui revenait en mémoire, le malaise qu’il avait déjà ressenti à la vue de leur engin spatial se raviva en lui.

Une passerelle plate était en train de se déployer lentement depuis le sas. L’ouverture demeurait obscure.

— Les étrangers se sont décidés à participer à la conférence, commenta Lord Zi-Èvuss. Je suis curieux de voir à quoi ils ressemblent.

— Du moment qu’ils n’ont pas ton allure ! remarqua L’Émir avec effronterie.

Le regard menaçant du Néandertalien le contraignit à s’expliquer.

— C’est une blague ! Vraiment qu’une blague.

Rhodan fixait avec tension les écrans. Il attendait avec impatience l’apparition des astronautes inconnus.

— Ils prennent leur temps ! grommela Tschubaï.

Perry interrogea du regard le mulot-castor, lequel secoua la tête.

— Aucune impulsion mentale, regretta-t-il.

Un mouvement se dessina dans l’ouverture du navire étranger. Trois silhouettes indistinctes sortirent.

— Par toutes les planètes ! s’écria Kasom quand les mystérieux personnages furent enfin visibles. Ce sont des humains !
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Les trois individus d’apparence parfaitement humaine et d’une taille moyenne portaient des combinaisons noires collantes. Ils ne paraissaient avoir aucun matériel particulier sur eux.

— On jurerait que ce sont des triplés, dit doucement Saedelaere. Attention, je fais un zoom !

Les étrangers sur l’écran semblèrent grossir brusquement. Leurs traits avaient l’air démesuré. Rhodan saisit sur-le-champ ce que voulait dire Alaska. Ils étaient aussi grands l’un que l’autre et tous avaient les cheveux noirs. Leurs visages aux traits secs et aux yeux expressifs étaient de forme allongée.

— Ils se ressemblent énormément, admit Perry. Mais je distingue certaines différences.

— Qui cela peut-il bien être ? interrogea Cascal, inquiet. Des colons ? On devrait essayer d’établir un contact radio avec eux.

— Ils n’ont aucun équipement, dit le Stellarque. Ils ne s’en apercevaient probablement même pas.

Les étrangers progressaient côte à côte, sans faire preuve de la moindre hâte. Leur but était manifestement l’amphithéâtre où la moitié des participants à la conférence s’étaient entre-temps réunis. Les visiteurs qui n’avaient pas encore quitté le champ de pierraille observaient avec curiosité les trois silhouettes qui ne se laissaient pas impressionner pour autant. Les étrangers avançaient lentement entre les vaisseaux, ignorant tout le monde. Leurs mouvements paraissaient calmes, presque réfléchis.

— Et si c’était des robots ? supposa Ras Tschubaï.

— Les résultats de la détection m’en font douter, répondit Alaska Saedelaere.

— Ce ne sont pas des Terraniens, en tout cas, fit Atlan. Pas plus que des adaptés. Je pense plutôt à des Akonides ou à des Arkonides, ou alors à des colons de l’un de ces deux peuples.

— Ni l’un ni l’autre ! affirma le Stellarque. Ce sont des étrangers, même s’ils ressemblent à des humains.

— Nous devons agir ! exigea L’Émir. Il faut absolument qu’on en ait le cœur net !

— Attendons de voir ce qu’ils vont dire, dit Perry.

— Encore faudrait-il qu’ils daignent parler, grommela l’Ilt.

— Si besoin, on leur posera directement la question !

Quelques instants plus tard, Rhodan, Atlan, Waringer et Mentro Kosum quittèrent la Bonne Espérance II par la passerelle de débarquement et grimpèrent dans un glisseur à champ répulsif qui avait été éjecté peu après l’atterrissage. Les quatre hommes portaient des combinaisons légères avec un ceinturon abritant divers instruments et, au poignet, un bracelet multifonctions. Ils avaient renoncé à tout autre équipement sur la demande du Stellarque.

L’émo-astronaute prit place sur le siège du pilote et fit démarrer le propulseur. Le véhicule se souleva du sol et fila à un demi-mètre au-dessus de la surface pierreuse.

— Manœuvrez de façon à frôler nos visiteurs inattendus au plus près, conseilla Perry.

Le glisseur se faufila entre deux chaloupes fuselées puis longea une nef cylindrique des Francs-Passeurs. Le petit appareil fut immédiatement repéré par les délégués également en route pour le lieu de la conférence. Les plus proches se rendirent compte que Rhodan était l’un des quatre passagers.

Les trois étrangers descendus du disque noir avaient entre-temps atteint le bord du terrain d’atterrissage et marchaient en direction de l’arène. De nombreux autres visiteurs les côtoyaient de très près. Il ne pouvait échapper aux inconnus que ce n’était pas dû au hasard, mais ils ne s’en souciaient pas. Imperturbables, ils continuaient leur progression.

Kosum diminua la vitesse.

— Ne ralentissez pas davantage ! ordonna le Stellarque. On ne doit pas donner l’impression que nous sommes tout aussi intrigués par eux que les autres invités.

Le pilote obtempéra.

Ils dépassèrent quelques Arras qui volaient lentement, manifestement captivés par les mystérieux humanoïdes, puis un groupe d’Unitairs. Loin au-dessus d’eux flottait un minuscule glisseur avec les insignes de la Fédération d’États de Fracowitz.

Quand ils se retrouvèrent au même niveau que les étrangers, l’un d’eux tourna la tête dans leur direction. C’était la première fois qu’ils montraient le moindre signe d’intérêt pour les personnes qui les escortaient.

— Il regarde par ici ! commenta Waringer.

Se jugeant sévèrement, Perry fronça les sourcils. Étaient-ils déjà si nerveux qu’ils attribuaient une signification particulière à ce seul geste ? Étaient-ils inconsciemment prêts à accorder davantage d’importance à ces personnages qu’aux autres représentants ?

— J’ai le sang glacé depuis que le gars nous fixe, avoua Kosum. Je n’ai jamais ressenti une chose pareille.

— Absurde ! rétorqua sèchement Rhodan. Vous vous faites juste des idées.

Lentement, comme s’il ne pouvait arracher qu’avec difficulté son attention du glisseur des Terraniens, l’inconnu tourna à nouveau la tête dans le sens de la marche.

— Ce sont des espions ! lança Waringer, agité. Des espions venus de l’Essaim !

— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda le Stellarque, surpris de cette sortie.

— Nous sommes tous secoués, expliqua Atlan. Comme tu l’es, toi-même.

— Poursuivez votre route, Kosum ! ordonna Perry. Ce n’est pas le moment de nous faire remarquer.

— Croyez-vous que ces gars disposent d’un rayonnement parapsychique particulier ? s’enquit l’émo-astronaute.

Personne ne répondit. Ils passèrent juste à côté d’autres délégués qui s’approchaient de l’arène en groupes ou isolément.

Rhodan chassa les étrangers de son esprit.

Il se força à se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Il ne pouvait se permettre de commettre une seule erreur.

S’il se laissait distraire par la présence des trois inconnus, cela risquait d’affecter sérieusement le déroulement de la conférence.

Il entendit Kosum pousser un soupir.

— Je me sens moins oppressé depuis que je ne vois plus ces types.

— C’est votre imagination, répondit le Stellarque.

Il essaya de s’en persuader lui-même mais il avait également l’impression que les mystérieux visiteurs revêtaient une signification particulière.

Le vol s’interrompit. Perry releva la tête. Face à lui se dressait la muraille sud de l’amphithéâtre. Différents véhicules terrestres et aériens étaient garés sur une surface aplanie.

Rhodan était parfaitement conscient que la majorité des représentants venus sur Dessopato ne se faisaient pas d’illusions ; presque plus personne dans la Galaxie ne croyait sérieusement qu’il puisse exister un moyen de se défendre contre l’Essaim.

Beaucoup avaient refusé dès le début de participer à la conférence.

Le Terrien avait appris de sources fiables que chez de nombreux peuples, des immunisés avaient abandonné leurs congénères pour essayer de fonder une nouvelle civilisation sur une planète inhabitée. Le Stellarque savait aussi que la plupart de ces tentatives s’étaient soldées par un échec.

Kosum avait posé le glisseur à proximité de l’entrée principale dégagée. Trois cents délégués étaient massés là, répartis en plusieurs groupes. Quand Rhodan descendit du véhicule, ils interrompirent leurs discussions et le dévisagèrent.

Si Perry lisait de la méfiance dans ces regards, il y décelait également une note d’espoir.

Atlan s’avança aux côtés de son ami.

— Allons-y, dit-il.

Ils se dirigèrent de front vers l’arène, suivis par Waringer et l’émo-astronaute.

— Ça va se compliquer, fit doucement l’Arkonide.

— Sans nul doute.

La foule s’écarta pour les laisser passer, dégageant un étroit chemin. Il n’y eut ni acclamations, ni insultes. On accueillit en silence l’arrivée du Stellarque. Celui-ci constata que les personnes présentes se composaient essentiellement d’adaptés de souche terrienne. Il connaissait leur sentiment d’appartenance à une communauté. Il n’en allait pas de même avec les autres peuples.

Perry décida de s’assurer avant tout qu’aucune friction ne vienne accroître les tensions entre les différents groupes.

Les robots chargés de répartir les participants dans le vaste amphithéâtre étaient postés derrière l’entrée. Les organisateurs avaient veillé à ce que la disposition ne pénalise ni n’avantage qui que ce soit.

— Les membres de la délégation akonide ont pris vos places, les informa une machine qui s’avançait vers le Terrien.

— Je m’y attendais. Amène-nous à la position qui était prévue pour eux. Nous ne nous laisserons pas provoquer.

Ils passèrent sous une imposante arche de pierre et, quelques mètres plus loin, le Stellarque s’arrêta. Bien qu’il fût fortement dégradé, le cirque offrait encore un spectacle impressionnant. Les auxiliaires mécaniques de l’Intersolaire avaient redressé et réparé la plupart des bancs renversés. Les murs avaient été consolidés ; ils auraient sinon risqué de s’effondrer en plusieurs endroits. Les installations modernes au centre de l’arène contrastaient curieusement avec ce monument dû à une civilisation disparue.

Rhodan se retourna. Ils étaient environ cinq mille personnes à se perdre dans cet immense décor. Leurs multiples tenues bigarrées formaient autant de taches de couleur. Le site continuerait à se remplir jusqu’à la véritable ouverture de la conférence. Perry estima qu’il avait dû jadis pouvoir accueillir cent mille spectateurs, voire plus.

À quoi servait-il exactement ? se demanda-t-il. Y avait-il eu des manifestations aussi vitales que cette rencontre, ou le lieu n’avait-il servi qu’à organiser des jeux cruels ?

— Regarde bien autour de toi ! entendit-il soudain déclarer son ami arkonide. C’est là que va peut-être se décider l’avenir des principaux peuples de notre galaxie.

Le Stellarque ne remarqua qu’alors le silence qui régnait. Les participants restaient assis sur leurs bancs sans prononcer un mot. Ils se contentaient d’attendre. Derrière la délégation terranienne, d’autres invités déferlaient maintenant dans l’arène.

Rhodan s’ébroua.

— Allons-y !

Ils remontèrent une allée jusqu’à l’emplacement prévu à l’origine pour les Akonides.

Perry étudia avec attention l’écran circulaire sustenté par des champs antigrav au milieu de l’aire centrale. Il était déjà allumé et affichait le symbole de l’Empire Solaire : deux mains tendues sur un fond étoilé.

Kosum l’étudia avec intérêt.

— Je crois que cette bannière n’a jamais revêtu une aussi profonde signification. Vous a-t-elle déjà paru à ce point impressionnante ?

Waringer le dévisagea, surpris :

— Vous êtes bien sérieux !

— Ça m’arrive, répliqua l’émo-astronaute. Aujourd’hui, je crains qu’une des deux mains ne se retire. Finalement, il n’y a que la nôtre qui soit offerte, tentant en vain de proposer une union.

Ils s’installèrent sur le banc orné de l’emblème du Système Bleu. Rhodan remarqua une certaine agitation aux places voisines. Les délégués assis là étaient au courant du défi adressé aux Terraniens et s’étonnaient manifestement que le Stellarque se comporte avec autant de calme.

— Nos amis sont assurément déçus que nous ne soyons pas laissé provoquer.

Atlan sourit et tourna le regard vers l’emplacement où siégeaient quatre Akonides.

— Ayons quand même un œil sur eux. Ils sont opiniâtres. Je crains qu’ils ne se soient donné pour but bien plus qu’une simple collaboration sur le plan scientifique.

— Seul le pouvoir politique compte pour eux, affirma Waringer.

Perry avait certaines idées précises sur le déroulement de la conférence mais il ne pouvait pas être sûr que ses plans se réalisent vraiment. Tout incident, aussi insignifiant soit-il, était susceptible d’avoir des conséquences imprévisibles.

Le silence dans l’arène sembla soudain s’approfondir. Comme si elles obéissaient à un ordre secret, toutes les personnes rassemblées tournèrent leurs regards vers l’arche de pierre.

Les trois inconnus firent leur entrée.
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Ollin estima que les participants à la conférence étaient au complet, à quelques exceptions près. La place qu’il avait choisie se situait entre des bancs non utilisés que les robots avaient entreposés dans un coin. Il était certain qu’on ne le découvrirait pas là où il était.

Il fit glisser son fusil radiant sur un bloc de pierre et ajusta sa cible dans la ligne de mire. Il voyait nettement l’endroit où les divers orateurs allaient s’exprimer.

Il n’aurait jamais pensé que cela pouvait se révéler aussi simple. Il avait traqué son adversaire à travers toute la Galaxie afin de le tuer, et le moment était venu ! Il ne s’intéressait pas à la conférence. Il avait tout perdu, tout ce qui comptait pour lui dans la vie. Dans ces circonstances, qu’importait ce qu’il adviendrait de lui une fois son attentat perpétré !

Peut-être l’abattrait-on sur-le-champ, mais cela même lui était égal.
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Quand Perry Rhodan put être certain que tout le monde était rassemblé dans l’arène, il se leva de son siège et s’avança sur l’aire centrale nettoyée et aplanie par des machines. Le brouhaha général se tut.

Le Stellarque s’approcha de l’estrade. Il savait que tous les regards des invités étaient braqués sur lui.

Les trois étrangers revêtus de noir s’étaient installés assez haut, là où les robots avaient disposé des bancs de pierres sans symbole particulier. Cela signifiait que les inconnus ne se sentaient liés à aucun groupe.

Le mystère n’avait donc fait que s’approfondir. Rhodan était décidé à ne pas leur accorder plus d’importance qu’aux autres délégués. Il y avait cependant une chose qu’il tenait à faire : informer tout le monde que des espions de l’Essaim étaient peut-être présents. Il était parfaitement conscient que les soupçons tomberaient aussitôt sur l’insolite trio, mais il se pourrait aussi que cela les incite à révéler leur identité.

Le Terrien atteignit l’estrade au-dessus de laquelle flottait l’écran circulaire allumé. Quand il s’avança vers le microphone connecté à tous les translateurs, il fut accueilli par un silence de mort. Le Stellarque ne s’attendait pas non plus à une réception chaleureuse. Il ne bénéficiait d’aucune sympathie de la part de nombreux participants. De surcroît, la situation était si grave pour la plupart des peuples que les délégués se souciaient peu des conventions habituelles.

— Je suis Perry Rhodan, commença-t-il simplement. Nous allons vous communiquer maintenant, au moyen de schémas, d’images et de descriptions détaillées, tout ce que nous avons pu découvrir sur l’Essaim. Si des questions vous viennent à l’esprit, notez-les et transmettez-les-nous plus tard afin que nous ne soyons pas constamment interrompus. Je propose que vous fassiez ensuite part de vos propres expériences à l’assemblée, sauf, bien entendu, si ce sont que des redites. Nous ne voulons pas perdre de temps.

L’orateur marqua une pause. Le symbole de l’Empire Solaire s’effaça derrière lui et fut remplacé par une vue du cosmos. Puis un agglomérat d’étoiles apparut.

— Voici donc notre problème, reprit Rhodan. L’Essaim !

Toute une série d’images se succédèrent, montrant l’insolite formation sous divers angles, de près comme de loin.

— Il n’est pas exclu que des espions venus de là participent à cette conférence, ajouta alors Perry.

Ses paroles déclenchèrent un certain émoi. Il leva un bras.

— Ne vous laissez pas distraire. Nous ne devons pas oublier notre but commun qui est uniquement de détourner le danger qu’incarne l’Essaim pour nous tous.

Afin de ne pas permettre à l’agitation de se répandre, le Terrien lança le programme qui avait été concocté par les équipages de l’Intersolaire et de la Bonne Espérance II. C’était maintenant une voix préenregistrée qui fournissait toutes les explications aux personnes rassemblées.

Rhodan revint à sa place.

— On ne pouvait guère faire plus sobre, commenta Atlan.

— Qu’aurais-je pu encore dire ? fit le Stellarque. Tout est détaillé dans les rapports.
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Gêné par les personnes installées devant lui, Nos Vigeland se leva afin de pouvoir mieux observer les trois étrangers. Manifestement, ceux-ci suivaient les discussions avec un grand intérêt.

— Pourquoi ne restez-vous pas tranquille ? lui lança Frascati, irrité. Je voudrais voir la suite.

— Et moi, ce sont les inconnus que je veux voir, rétorqua l’ancien spécialiste de l’O.M.U. Ce pourrait être eux, les espions de l’Essaim dont Perry Rhodan a parlé.

— Ce n’était qu’une hypothèse, intervint le troisième triumvir.

— Du calme ! protesta un Étrusien à la forte carrure assis à quelques bancs du trio. Vous dérangez tout le monde.

Vigeland se rassit.

— Si Rhodan fait de telles affirmations, il doit y avoir du vrai, murmura-t-il. Nous allons vérifier s’il a raison. Il n’y a qu’à aller les voir et leur poser la question.

Les trois colosses se regardèrent. Frascati était déjà partant pour passer à l’action.

Le prudent Shilter secoua toutefois la tête.

— Il faut encore attendre.

— Attendre ? (Vigeland ouvrit sa veste, révélant un petit désintégrateur.) Nous avons suffisamment attendu !

— Vous êtes armé ! constata Shilter, ébahi. C’est contre l’accord convenu !

L’expression du visage de Vigeland trahissait nettement ce qu’il en pensait.

— Quelques groupes soutiendront notre manière d’agir, fit Frascati, essayant de persuader son compère réticent.

Tout autour d’eux se faisait entendre le murmure de mécontentement des délégués qui se sentaient dérangés.

— On attire de plus en plus l’attention sur nous ! remarqua Shilter.

Vigeland glissa le désintégrateur dans une poche et se leva. Sans se préoccuper de savoir si les deux autres le suivaient, il s’avança entre les rangées et atteignit une des allées qui menaient de bas en haut.

Frascati le suivit du regard.

— Je l’accompagne ! se décida-t-il.

Le troisième comparse, qui n’avait aucune envie de rester seul, lui emboîta le pas à contrecœur.

On les observa tandis qu’ils montaient lentement vers l’endroit où étaient assis les trois étrangers.

Mais personne ne les retint. Et personne ne parla.
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La présentation terminée, Rhodan revint sur l’estrade pour fournir quelques explications supplémentaires. Il savait depuis longtemps que les triumvirs de la Coalition de Carsual avaient quitté leur place et s’approchaient des trois étrangers. Bien qu’il ne sût pas ce qu’ils avaient exactement en tête, il décida de les ignorer.

Peut-être arriveraient-ils tout de même à soutirer certaines informations aux inconnus.

Quand Perry s’installa devant le microphone, il était conscient qu’en ce moment, il était moins le point de mire de l’assistance que les trois Étrusiens. Il commença néanmoins à parler. L’écran circulaire fut éteint.

— Vous savez maintenant tous que l’abrutissement n’est pas l’affaire de quelques peuples seulement. Le rayonnement a agi sur toute la Voie Lactée. En dehors des rares immunisés que l’on trouve de façon dispersée un peu partout, tous les êtres ont été affectés. Cette catastrophe est d’ampleur galactique, et pour la surmonter, il faut être unis.

Rhodan remarqua avec satisfaction que de nombreux participants, qui avaient jusque-là observé le triumvirat, branchaient à nouveau leurs translateurs pour écouter ce qu’il disait.

— Vous avez vu que la vague crétinisante a été provoquée par une altération de la constante gravitationnelle, poursuivit le Stellarque. Il devrait être possible de mettre au point un dispositif qui rende inefficace le rayonnement abêtissant. Pour cela, les scientifiques et techniciens ayant conservé leur intelligence doivent travailler ensemble, quelle que soit leur origine. Ceci doit être l’unique objectif de l’Alliance des Peuples Galactiques dont je souhaite la création.

Il leva les yeux et vit que les trois Étrusiens avaient presque atteint le banc des étrangers.

— Je vous demande maintenant de discuter entre vous pour déterminer comment nous pourrons concrétiser au mieux mes propositions. Nous avons établi un programme dont nous ne parlerons cependant qu’une fois que vous nous aurez fait part de vos commentaires et que vous aurez exprimé vos pensées.

Tout en haut des gradins, les chefs de la Coalition de Carsual se tenaient à présent face aux inconnus. Tous les regards de l’assemblée étaient braqués sur eux.



  CHAPITRE X

Les trois étrangers semblaient ne pas s’intéresser à lui. Ils observaient le centre de l’arène où Perry Rhodan parlait, debout sur l’estrade. Nos Vigeland, qui avait grimpé jusqu’à eux à longues enjambées, ralentissait à présent son rythme. Il constata que les inconnus se ressemblaient énormément. Peut-être étaient-ils frères.

Sa main se cramponnait à la crosse du désintégrateur glissé dans sa poche.

Il sentait qu’il avait de plus en plus de mal à ordonner ses pensées. Instinctivement, il jeta un œil en arrière pour s’assurer que Frascati et Shilter l’avaient suivi. Ses deux compères baissèrent le regard, comme s’ils redoutaient d’admettre qu’ils dépendaient entièrement de leur confrère.

Vigeland dut se forcer pour faire les derniers pas et se tenir enfin devant le mystérieux trio. Ses acolytes demeurèrent en retrait.

L’Étrusien avait l’impression que les étrangers ne lui prêtaient toujours pas attention. Ils avaient l’air de se concentrer sur l’arène, ignorant sa présence. Ils étaient assis là, le buste droit et les bras croisés ; nulle expression ne se lisait sur leurs visages.

L’ancien spécialiste de l’O.M.U. était certain qu’il était observé par tous les participants à la conférence. S’il faisait maintenant demi-tour, il perdrait la face et devrait renoncer à toute influence future.

Obéissant à une soudaine impulsion, il tira le désintégrateur de sa poche et le braqua sur les trois hommes en noir.

— Je suis Nos Vigeland, dit-il, et voici mes compagnons Shilter et Frascati. Nous avons entendu que vous étiez venus de l’Essaim pour nous espionner. Qu’en est-il ?

Il remarqua alors le microphone-traducteur posé à côté. Il s’empourpra, réalisant que tout l’amphithéâtre pouvait l’entendre.

— Très bien ! lança-t-il sur un ton de défi. Nous exigeons de savoir qui vous êtes et d’où vous sortez.

Il souligna son injonction d’un balancement de son arme.

Les trois visiteurs se mirent debout dans un mouvement presque synchrone. Vigeland recula de quelques pas.

Quand l’étranger du milieu leva un bras, l’Étrusien perdit son sang-froid et tira.

Sans le moindre résultat.

Les yeux écarquillés, le colosse fixa l’inconnu qui se portait comme un charme, comme si rien ne s’était passé.

— Laissez tomber votre arme, Nos Vigeland ! retentit alors une voix dans un haut-parleur, celle de Perry Rhodan. Nous refusons toute violence !

Le désintégrateur tomba par terre. Le triumvir en fut à peine conscient. Il sentait les regards des trois individus se poser sur lui. Ils ne paraissaient ni déçus ni irrités.

De quelle façon avaient-il paré son attaque ? Possédaient-ils des écrans protecteurs invisibles ? Ou disposaient-ils de dons parapsychiques ? Ses pensées s’embrouillaient encore davantage.

Les étrangers se mirent en mouvement. Les dirigeants de la Coalition de Carsual se poussèrent si vivement de côté que Shilter perdit l’équilibre et bascula par-dessus un gradin. Les hommes vêtus de noir ne s’en préoccupèrent pas mais descendirent tranquillement l’allée vers le cercle central.

— C’est… c’est mal parti ! gémit l’infortuné Étrusien en se redressant.

— Du calme ! lui ordonna sèchement Vigeland. Les microphones sont branchés.

Il coupa tous les micros de traduction voisins puis il se laissa tomber sur un banc, évitant soigneusement ceux trop proches de la position qu’avaient occupée les visiteurs inattendus. Il commençait peu à peu à recouvrer son sang-froid. Seule la proximité immédiate des inconnus semblait lui avoir fait perdre ses moyens.

Pour la première fois lui vint le soupçon qu’en réalité, il n’avait pas tiré, que tout cela lui avait juste été suggéré. Il se leva et chercha son désintégrateur. Mais quand il l’eut ramassé, il constata qu’il avait bien servi.

Cela n’avait donc pas été une illusion ! Les doigts tremblant, il glissa l’arme dans l’une de ses poches.

Shilter s’était assis à son tour, le visage enfoui entre ses mains.

— Arrêtez de vous morfondre ! lui lança Vigeland. On ne va pas renoncer pour cela !

Son acolyte lui jeta un bref regard abattu.

— On n’est pas à la hauteur ! Aucun de nous ne l’est ! Même pas Perry Rhodan !

— C’est complètement absurde ! rétorqua le renégat de l’O.M.U. (Il supportait de moins en moins ce comportement timoré.) Ce ne sont pourtant pas des fantômes. Voyons ce qu’ils vont faire, à présent.

La voix de Frascati tremblait quand il demanda :

— Est-ce qu’on reprend nos places ?

— Non ! répliqua Vigeland plus sèchement que prévu. Nous attendons ici que les inconnus reviennent.

En fait, sa véritable raison était qu’il n’avait nul désir de subir les quolibets de la foule. Il était parfaitement conscient que de nombreux participants étaient hostiles à la Coalition de Carsual. Et ceux avec qui il avait conclu des accords avant le début de la conférence n’avaient pas bronché. Ils n’avaient pas cherché à venir en aide au triumvirat.

C’était probablement aussi dû à l’influence des étrangers.

Il observait le cercle central. Les trois hommes en noir s’approchaient de l’estrade sur laquelle se tenait Rhodan.

— Je suis vraiment curieux de voir comment les Terraniens vont réagir ! souffla Shilter.

— C’est encore une de ses damnées ruses ! s’emporta Frascati. Ce sont des robots ou des cyborgs aux facultés inhabituelles que le Stellarque a créés spécialement pour la circonstance.

Vigeland cracha par terre avec mépris.

— Il ne peut pas réaliser de miracles ! La plupart de ses scientifiques ne sont plus que des crétins. Ses planètes ont été aussi touchées que celles de la Coalition de Carsual. Quand aurait-il pu faire construire de telles machines ?

— Je ne sais pas, mais ce serait une explication.

Les hommes en noir montèrent sur l’estrade.

Vigeland se concentra sur Perry Rhodan. Se trompait-il, ou le Terranien reculait-il avec effroi ? Mais non ! pensa-t-il, irrité. Il cédait seulement sa place devant le microphone.

Il brancha en hâte l’un des translateurs situés près de lui et le régla sur l’intergalacte. Il voulait entendre ce que l’étranger avait à dire.

— Nous ne sommes pas des espions de l’Essaim, commença paisiblement celui-ci.

L’Étrusien tressaillit involontairement. Heureusement qu’aucun de ces mystérieux personnages n’avait parlé tant qu’il était près d’eux !

Cette voix était tellement posée qu’on percevait en elle une sérénité que Vigeland n’avait jamais sentie chez un être pensant.

— Nous ne sommes pas non plus des humains, poursuivit l’orateur, mais nous avons décidé de nous présenter ici sous cette apparence car la forme humanoïde vous est familière. Vous auriez du mal à nous comprendre. Nous avons bâti dans cette galaxie un empire qui est maintenant menacé par l’Essaim.

Dix mille représentants des peuples les plus divers écoutaient avec fascination. Tout autre individu qui aurait prononcé ces mêmes paroles se serait fait interrompre sur-le-champ.

Or là, le silence régnait.

C’était comme si la totalité des spectateurs se trouvaient dans un état de paralysie mentale et physique qui bloquait toutes leurs réactions.

Un empire inconnu ! médita Vigeland. Dans la Voie Lactée ?

— Impossible ! murmura-t-il.

Et ce mot, cet « impossible ! » était en ce moment marmonné ou pensé dans une multitude de langages.

Mais personne ne protesta. Les délégués avaient les yeux fixés sur l’estrade et attendaient qu’une explication leur soit donnée.

— Nous avons édifié un empire d’un genre particulier au sein de cette galaxie, poursuivit l’étranger de sa voix singulière.

Ses deux compagnons, à ses côtés, étaient raides comme des statues, humanoïdes seulement au niveau de leur apparence. Par leur aura, leur comportement, ils semblaient complètement différents.

— Ceci nous a permis jusqu’à présent d’ignorer les humains et leurs descendants, ainsi que toutes les formes de vie intelligentes de cette île stellaire. Ces êtres ne nous intéressent pas.

Comme hypnotisé, Nos Vigeland buvait les paroles de l’orateur – de même que tous les autres spectateurs.

Peu à peu commençait à émerger dans son cerveau la vague intuition que l’irruption des trois inconnus pouvait faire basculer la conférence dans une direction non prévue. Les Étrusiens n’allaient pas pouvoir exécuter leurs plans.

Il eut un ricanement nerveux.

— Qu’avez-vous ? s’inquiéta Shilter.

— Pensez à tous nos projets soigneusement élaborés. Songez-y. (Ses traits étaient exceptionnellement figés.) Eh bien, tout est fichu. Oui, tout est à l’eau.

— Comment ça ? demanda Frascati, désorienté.

— Les étrangers vont décider de l’issue de cette rencontre, répondit le triumvir, abattu.

Ses dernières paroles furent couvertes par le fracas d’une violente explosion. Il bondit sur ses pieds. Les autres délégués firent également de même. Ils se sentaient presque délivrés par le bruit de la déflagration, après ce silence terrifiant.

Vigeland vit une colonne de fumée s’élever par-delà les murs de l’amphithéâtre.

— Un vaisseau s’est écrasé ! cria quelqu’un à proximité.

Une deuxième détonation suivit, puis une troisième et une quatrième. Des cris de frayeur retentirent à l’intérieur de l’arène. Des êtres disparates venus de tous les coins de la Galaxie s’arrachèrent à leurs places et se précipitèrent en direction de la sortie. Cette débandade menaçait de dégénérer en panique.

L’Étrusien regarda en bas, vers l’estrade. Les trois hommes en noir se trouvaient là, indifférents et tranquilles. Et à côté d’eux se tenait également Perry Rhodan.
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Le Stellarque de Sol relégua immédiatement au second plan la présence des trois étrangers. Dès le début des explosions, il avait activé son bracelet de commande et appelé la Bonne Espérance. Senco Ahrat lui avait répondu.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda le Stellarque. Quelqu’un tire sur les vaisseaux ?

— Non, répliqua l’émo-astronaute. Sept navires viennent de se poser. Quatre d’entre eux ont fait un atterrissage forcé. Les autres s’en sont sortis, mais de justesse.

— De quel type de bâtiments s’agit-il ?

— Essentiellement des Gazelles. Bully nous a déjà appelés. D’après les premières analyses, les occupants sont des Homo superior abrutis.

— Quoi ? s’écria Rhodan, abasourdi. Vous avez dit des Homo superior abrutis ?

— Oui, confirma Ahrat. Nous avons également trouvé une explication à cet état. Les activités des Installateurs de l’Essaim ne sont pas restées sans conséquences. Ils ont à nouveau altéré la constante gravitationnelle d’une valeur d’environ cent trente-trois millikalups. Cette modification ne s’applique toutefois que dans la zone d’influence des vaisseaux-champignons.

« Nos visiteurs ont dû se retrouver dans ce périmètre en tentant d’atteindre Dessopato.

— Des Homo superior crétinisés, il ne nous manquait plus que ça ! commenta Perry. Néanmoins, l’abrutissement n’a pas dû être trop méchant pour eux vu qu’ils sont arrivés à conduire leurs navires sur cette planète.

— En tout cas, ils s’intéressent à cette conférence, fit Ahrat.

— Oui… maintenant qu’ils sont également affectés par l’Essaim.

Rhodan s’interrogea à nouveau sur le sens de cette seconde manipulation de la constante gravitationnelle. Elle n’était sûrement pas destinée à mettre uniquement hors de combat les Homo superior ; il devait y avoir d’autres motifs.

Une fois de plus, il ne pouvait se départir du sentiment que les habitants de la Galaxie devaient leur malheur à des circonstances purement fortuites. Qu’allait-il encore leur tomber dessus ? Qui viendrait après les Installateurs de l’Essaim ? La possibilité que toute la continuité physique de la Voie Lactée soit perturbée n’était pas à exclure.

Involontairement, le Stellarque se tourna vers les trois étrangers.

— Vous avez sûrement entendu…

Celui qui avait déjà parlé hocha la tête.

— Nous nous y attendions.

Perry sourit.

— Est-ce tout ce que vous avez à me dire ?

L’homme leva un bras et indiqua les délégués qui se pressaient par milliers vers la sortie. Seules une centaine de personnes demeuraient à leur place.

— Nous commençons à croire que c’était une erreur de venir ; les peuples de cette galaxie se laissent encore trop dicter leur comportement par leurs émotions pour qu’on puisse espérer les voir s’unir pour mettre au point une solution commune.

— Et vous ? demanda Rhodan, sceptique. Êtes-vous au-dessus de tout cela ?

L’inconnu sourit, imité par ses deux compagnons.

— Vous ne pouvez pas vous comparer à nous, déclara-t-il. Tout ce que nous pouvons vous dire est que nous nous sentons également menacés par l’Essaim.

— Vous êtes donc venus pour obtenir de l’aide ! s’exclama Perry.

L’étranger secoua la tête.

— Nous ne nous intéressons qu’à cette conférence et aux décisions qui seront peut-être prises.

Le Terrien dévisagea les trois hommes à tour de rôle. Il reconnaissait que la proximité de ces singuliers êtres d’apparence humanoïde le perturbait. Ils possédaient une aura qu’il ne pouvait expliquer. Disposaient-ils de dons parapsychiques ? Ce serait en tout cas une raison aux échecs des sondages télépathiques de L’Émir et de Fellmer Lloyd.

— Qui êtes-vous réellement ? insista Rhodan. (Il décida de tenter une approche directe.) Ne viendriez-vous quand même pas de l’Essaim ? Êtes-vous des espions ?

Pour la première fois, ses interlocuteurs perdirent un peu de leur contenance. Ils se dévisagèrent, comme étonnés de cette question.

— Nous sommes les représentants de l’Empire Secret, déclara finalement leur porte-parole.

— Un empire secret ? répéta le Stellarque.

— L’Empire Secret. Il n’en existe qu’un seul ! affirma l’individu.

Ils furent interrompus par le bruit d’une nouvelle explosion.

— Encore un vaisseau avec des Homo superior à bord, signala Toronar Kasom.

Perry porta son communicateur de poignet à hauteur de ses lèvres.

— Envoyez immédiatement des secours. On arrivera peut-être à récupérer des blessés.

Des robots s’étaient entre-temps envolés pour informer la foule sur les causes des déflagrations en utilisant leurs émetteurs radio et leurs haut-parleurs. Les délégués s’étaient rapidement calmés et retournaient à présent à leurs places.

Rhodan espérait pouvoir reprendre les discussions dans une demi-heure s’il ne se produisait aucun nouvel incident.

Il se tourna derechef vers les trois hommes qui se tenaient avec lui sur l’estrade.

— Comment vous appelez-vous ? leur demanda-t-il.

Le porte-parole secoua la tête.

— Nous n’avons pas de nom ; je ne peux donc pas vous en donner. Vous pouvez expliquer ce que vous voudrez aux participants de cette conférence ; mais nous vous assurons que nous n’avons rien à voir avec l’Essaim.

Le Stellarque n’en était pas si persuadé que cela. Il se méfiait de ces mystérieux individus.

L’Empire Secret ? Existait-il réellement ? Certes, Perry savait que de vastes régions de la Galaxie n’avaient pas encore été explorées.

Il doutait néanmoins qu’il puisse y avoir quelque part un royaume stellaire demeuré jusque-là ignoré de tous.

Des informations auraient dû au moins filtrer au fil du temps. Lors des siècles passés, des vaisseaux terraniens s’étaient enfoncés dans tous les recoins de la Voie Lactée.

Il est vrai que certains d’entre eux n’étaient jamais revenus, mais cela ne prouvait rien.

Rhodan se secoua. Il devait maintenant se préoccuper de la conférence.

Les trois hommes avaient entre-temps quitté l’estrade pour regagner leur banc. Ils restèrent assis là, immobiles, impassibles, comme si nul événement n’était susceptible de les arracher à leur sérénité.

Le Terrien attendit patiemment que chacun ait réintégré sa place. Quelques représentants avaient préféré se retirer à bord de leurs vaisseaux ; il ne pouvait toutefois rien y changer. Des personnes terrifiées ne feraient que perturber les débats.

Quand Perry eut la certitude que tous ceux qui étaient désireux de poursuivre les discussions étaient bien là, il s’approcha du microphone.

Mais avant qu’il ait pu parler, un nouveau message de la Bonne Espérance II lui parvint.

— Un groupe d’hommes et de femmes est en route pour l’arène, chef ! annonça Cascal. Ils arrivent des navires qui viennent de se poser ou de se crasher.

— Des Homo superior ?

— C’est ce qu’on suppose, répondit le colonel. Ils semblent tous être dans une confusion extrême. Nous avons dépêché quelques robots pour s’occuper d’eux.

— Laissez-les en paix ! ordonna Rhodan.

— Ils vont perturber la conférence, prophétisa Joak, qui n’était pas du genre à cacher ses opinions.

— Nous prenons le risque, décida le Stellarque.

Il savait que le danger était réel car il était difficile de prédire comment allaient réagir les membres de l’espèce Homo superior maintenant qu’ils étaient soumis à un abrutissement limité. Perry était persuadé qu’eux seuls étaient affectés par cette nouvelle altération de la constante gravitationnelle. Elle n’avait toutefois été provoquée par les Installateurs de l’Essaim que dans la zone d’influence de leurs gigantesques vaisseaux-champignons. Et personne ne pouvait encore dire jusqu’où s’étendait celle-ci.

Une fois de plus, on s’interrogeait sur le « pourquoi » de tels agissements, et Rhodan était conscient qu’il ne fallait pas attendre de réponse pour le moment.

Il leva les yeux vers les bancs. La conférence devait se poursuivre.
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Choqué, Lipson d’Opoynt fixait l’arche de pierre par laquelle quelques hommes et femmes pénétraient dans l’arène en titubant. Certains devaient être soutenus ou portés par des robots. Comment les Terraniens pouvaient-ils laisser entrer des crétinisés dans l’amphithéâtre ?

Un Bleu se tenait actuellement sur l’estrade. Il se nommait Katlerc et appartenait à l’ethnie des Gatasiens. À la surprise de l’Akonide, la créature approuvait la proposition de Rhodan.

— Nous ne voulons prendre aucun engagement, disait Katlerc avec franchise. Mais en raison de nos propres découvertes, nous savons que seuls, nous sommes impuissants face à l’Essaim. Nos scientifiques immunisés soutiendront l’instauration d’une Alliance des Peuples Galactiques.

À l’autre bout de l’arène, quelqu’un bondit de son siège.

Lipson d’Opoynt supposa que c’était le représentant d’une colonie terranienne autonome.

— Je refuse que ces êtres-là collaborent avec nous ! lança l’homme en utilisant le microphone disposé devant lui dans les gradins. Ils nous ont suffisamment menti et nous ont causé assez de malheurs. Ma planète a été attaquée six fois par des navires pirates bleus.

— Votre monde se situe probablement dans l’ancienne zone d’influence de notre empire, le contra tranquillement Katlerc. Nous estimons avoir toujours un droit sur ce secteur.

— Nous ne devons pas accepter d’extra-humains dans cette union, c’est une question de principe ! Qu’ils se débrouillent seuls pour résoudre leurs problèmes. Nous, on ne s’occupe pas d’eux, et eux ne s’occupent pas de nous ! Un point c’est tout ! rétorqua le colon.

Le commandant du Vaargon remarqua avec surprise que ces propos étaient largement approuvés. Cela démontrait à quel point les Bleus étaient mal aimés.

Le Gatasien ne se laissa pas pour autant démonter.

— Nous ne sommes pas non plus intéressés par une alliance politique avec les humanoïdes. Nous voulons seulement participer à un projet commun de recherche car nous croyons qu’ensemble, nous pourrons développer un moyen de nous défendre contre l’abrutissement.

Tandis que Katlerc s’exprimait, Lipson d’Opoynt étudiait les dernières personnes à avoir pénétré dans l’arène. Il s’agissait sans doute d’Homo superior crétinisés. Quelques mois plus tôt, il avait entendu les premières rumeurs relatives à l’existence de cette nouvelle espèce, mais sans leur accorder d’attention particulière. Cela ne faisait que deux ou trois semaines que des informations plus précises lui étaient parvenues, suscitant en lui une certaine inquiétude. Entre-temps, il s’était toutefois avéré que ces individus ne représentaient pas un stade supérieur de l’évolution humaine.

Ces invités de dernière minute furent conduits par des robots à des emplacements libres. L’Akonide doutait qu’ils arrivent à suivre le déroulement de la conférence.

— Rhodan aurait-il monté une manigance ? avança l’un de ses compagnons.

L’officier secoua la tête.

— C’est un hasard si ces êtres sont ici.

— Dès que nous aurons trouvé un remède contre l’abrutissement, disait Katlerc, nous devrons nous efforcer d’immobiliser l’Essaim. D’après nos calculs de trajectoire, il va traverser la Galaxie de part en part. Nous ne savons pas encore quel sera le sort des soleils et des planètes qui se situent sur son chemin, mais il y a un risque qu’il trace un couloir de destruction, une zone dépourvue d’étoiles aussi large que le conglomérat lui-même.

Opoynt considéra cette théorie comme un peu trop tirée par les cheveux. Ils avaient pu constater que l’Essaim se déplaçait tantôt par transitions, tantôt sur un rythme tranquille. Il disparaîtrait probablement avant d’avoir parcouru toute la Voie Lactée. Il se trouvait encore dans une région pauvre en soleils où il ne pouvait pas causer beaucoup de catastrophes.

Katlerc revint à sa place. Il n’y eut aucun incident, mais l’Akonide savait que les paroles du Bleu avaient laissé leur empreinte même chez ses adversaires.

L’orateur suivant était un savant epsalien. Il admit s’être pour l’instant peu préoccupé de l’Essaim, ayant œuvré jusqu’à épuisement pour protéger les habitants de sa planète.

— C’était un travail inutile, dit-il avec lassitude. Mes amis et moi avons eu beau sauver des centaines d’abrutis de la famine, nous savions que dans d’autres pays, ils étaient des millions à mener un combat désespéré pour survivre. Nous ne pouvons résoudre le problème qu’en attaquant le mal à la racine. Cela signifie que nous devons étudier de près cette singulière formation et la façon dont est provoquée la crétinisation. (Il indiqua les trois hommes vêtus de noir.) Mais s’il existe un seul infime soupçon que ces individus soient des espions, il faut les incarcérer et les interroger jusqu’à ce que nous sachions la vérité sur eux.

Rhodan s’approcha du microphone et raconta ce qu’il avait appris des visiteurs.

— Peut-être accepteront-ils de vous parler, conclut-il.

Le silence se fit. Les regards des délégués étaient rivés au banc sur lequel étaient assis les trois inconnus. L’un d’eux se leva.

— Nous sommes des émissaires de l’Empire Secret, dit-il. Nous n’avons aucun rapport avec l’Essaim. Vous avez tous des yeux, mais vous ne les utilisez pas pour voir. Vos sens sont émoussés et morts. C’est pour cela que nous considérons que cette conférence est vouée à l’échec…

Le tumulte général que causèrent ces paroles s’accrut davantage quand un individu revêtu d’un costume chamarré s’envola dans les airs et alla atterrir sur l’estrade à côté des orateurs. Il posa son projecteur antigrav sur le sol et s’apprêta à parler. L’Epsalien l’en empêcha toutefois. S’ensuivit un violent échange verbal.

L’adapté perdit finalement patience et frappa l’importun.

Rhodan s’approcha du microphone.

— Nous devons nous en tenir à l’ordre du jour, dit-il. Le représentant d’Epsal n’a pas encore terminé son allocution.

— Je suis Agron ! cria l’intrus habillé avec faste. Le Grand Empire va renaître de ses cendres ! Le moment est maintenant venu. Apprenez que l’Essaim est une antique arme arkonide. En son sein vivent les anciens Princes de Cristal, les…

L’excité fut saisi par deux robots et emporté.

— Je suis un Arkonide ! retentit une nouvelle voix dans les haut-parleurs.

Lipson d’Opoynt pivota sur ses talons et vit qu’Atlan s’était levé de son banc pour s’approcher du microphone situé à proximité.

— Je suis un Arkonide, répéta-t-il à son tour, et fier de l’être. Mais mon peuple ne pourra plus jamais revendiquer un rôle de premier plan dans cette Galaxie. Quelques rêveurs n’y changeront rien !

L’Akonide constata que Rhodan regardait son vieil ami avec reconnaissance.

L’Epsalien reprit la parole. Le commandant du Vaargon fut toutefois distrait quand un homme sec et maigre apparut devant lui et lui tendit une feuille de papier avant de disparaître.

Il la déplia.

Faites une contre-proposition ! Lut-il.

Le texte n’était pas signé. L’officier se leva à la hâte. Il vit l’individu qui lui avait remis la note s’asseoir sur un banc entre des Arras et des Antis. Cela ne voulait cependant rien dire. Il n’avait servi que de messager, ce n’était pas lui l’auteur du texte.

Mais qui est-ce, alors ? se demanda l’Akonide. Pourquoi quelqu’un qui refusait l’Alliance des Peuples Galactiques dont Rhodan souhaitait la création et qui avait besoin de son appui désirait-il rester anonyme ? L’inconnu attendait-il qu’ils entreprennent quelque chose ?

Opoynt froissa le papier dans sa main. Il réfléchit. Peut-être lui était-il encore possible de recouvrer un peu de son influence.
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Tôt ou tard, il se présentera là où je pourrai l’atteindre facilement ! pensa Ollin. Il était patient. Il avait attendu suffisamment longtemps. Il ne voulait pas tout faire rater par une trop grande précipitation.
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L’impatience de Rhodan grandissait d’heure en heure. Ses pires craintes s’étaient réalisées. On parlait, on parlait, sans qu’il en sorte quoi que ce soit de concret. Quelques individus essayaient d’imposer leurs idées, d’autres protégeaient jalousement les avantages qu’ils avaient acquis et ils n’étaient pas prêts à les lâcher d’un pouce.

La conférence était minée par la méfiance mutuelle des délégués. Même maintenant, alors qu’un grave danger les menaçait tous, les immunisés n’arrivaient pas à passer outre leurs préjugés.

Vos sens sont émoussés et morts !

Les paroles de l’étranger vêtu de noir résonnaient encore dans l’esprit de Perry.

Vous avez tous des yeux mais vous ne les utilisez pas pour voir.

Que c’est vrai ! pensa le Stellarque.

Néanmoins, lui-même était-il exempt de tels défauts ? Lui, comme Atlan et ses amis ? Un Anti s’exprimait actuellement sur l’estrade. Sa proposition absurde consistait à évacuer tous les crétinisés, quel que soit leur peuple d’appartenance.

— Il y a sûrement des secteurs qui n’ont pas été touchés par le rayonnement abrutisseur, déclarait le vieil homme devant le microphone. Nous devons les chercher.

Certains ne peuvent décidément pas s’arracher à leurs vieux schémas de pensée, songea tristement Rhodan.
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Juste au moment où Perry se disait cela, une décision fut prise à l’intérieur de l’Essaim.

Celle d’effectuer une nouvelle transition.

Et l’ordre fut donné car il était nécessaire – nécessaire pour le conglomérat stellaire ainsi que pour ses habitants.



  CHAPITRE XI

L’attente a payé, pensa Ollin.

Il observait avec concentration sa victime qui s’était levée et descendait à présent une allée entre les bancs pour rejoindre le cercle central. Elle se dirigea ensuite vers l’estrade.

L’homme colla son œil contre le viseur.

Je vais lui tirer en pleine tête ! pensa-t-il froidement.
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C’est comme si un nuage sombre d’ignorance et d’imbécillité s’était immobilisé au-dessus de l’arène, songea Atlan tandis qu’il se déplaçait lentement vers l’estrade. Il n’avait pas eu à l’origine l’intention de s’adresser à la foule mais depuis l’incident avec Agron, il se sentait obligé d’éclaircir certains points.

Pour lui, la conférence était vouée à l’échec. Si une poignée de délégués semblait effectivement prête à coopérer, à eux seuls, ils ne seraient pas assez nombreux pour fonder l’Alliance des Peuples Galactiques avec les Terraniens. L’Arkonide avait l’impression que la plupart des participants n’avaient pas encore pris la pleine mesure du danger.

Comment expliquer, sinon, que tant d’orateurs aient fait passer en premier leurs propres intérêts politiques ? Le Lord-Amiral avait déjà eu suffisamment d’expériences similaires au cours de sa longue existence pour être déçu aujourd’hui.

Peut-être sa collaboration avec les hommes de la Terre n’était-elle qu’un épisode dans sa vie, un épisode qui touchait à sa fin. D’autres prendraient sa place et celle des humains.

Et Perry Rhodan ? Serait-il également happé par le tourbillon de destruction ? Atlan avait vécu jadis parmi des peuples primitifs. Il avait été témoin de l’ascension et de la chute d’empires qui avaient cru pouvoir durer à jamais. Mais comme passé, présent et avenir n’étaient que les diverses facettes d’un inconcevable processus physique instantané, rien ne pouvait être éternel.

L’Arkonide se secoua. S’il se mettait maintenant à philosopher, il prononcerait des paroles que les spectateurs auraient du mal à saisir – à l’exception de Perry Rhodan.

Et ce n’était pas dans ses intentions.

Il voulait que tous le comprennent. Car son but était de faire réaliser à tous qu’au fond, ils n’étaient rien.

En s’approchant de l’estrade, il jeta un œil sur les gradins. Il vit tous ces êtres égocentriques assis, ces individualistes qui s’efforçaient d’imposer leurs problèmes à l’Univers bien qu’il eût été plus simple pour eux d’admettre qu’ils n’en étaient que d’infimes composantes.

Le Stellarque se tenait devant le micro. C’était un homme qui avait appris à raisonner au niveau cosmique. Cela lui était toutefois de peu d’utilité, car il lui fallait travailler et penser en intégrant des êtres qui se situaient un degré plus bas sur l’échelle infinie de la Connaissance.

Mais même le Terrien devait continuer sa progression, ne serait-ce que pour constater qu’il n’y avait pas de limite supérieure à cette échelle.

Et les habitants de l’Essaim ? À quel stade se trouvaient-ils ?

Atlan s’avança aux côtés de son ami.

— Je veux leur parler, dit-il.

Rhodan céda sa place sans discuter. Son sourire était dépourvu d’humour.

— Ça semble mal parti. Peut-être pourrais-tu au moins persuader les principaux peuples de collaborer ?

L’Arkonide fit face à la foule qu’il observa avec attention.

La racine de son nez se retrouva parfaitement alignée avec la mire d’un fusil radiant et l’œil d’un assassin décidé à le tuer.
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Ce visage ! pensa Ollin. Il ne l’oublierait jamais.

Son corps tremblait, si bien qu’il dut à nouveau se livrer à un très gros effort de concentration. Il n’aurait probablement pas l’occasion de tirer une seconde fois. Aussi devait-il faire mouche du premier coup.

Ses mains étaient moites. Son index commençait mécaniquement à se replier.

Il prenait conscience de l’étonnante étroitesse de la frontière entre la vie et la mort.

— Vous me connaissez presque tous ! lança Atlan dans le microphone. Vous savez que je suis un Arkonide et un ami des Terraniens. Mais cette fois, je parle uniquement pour moi, en tant qu’être pensant qui se sent lié à tous les autres habitants de cette galaxie.

Il s’interrompit. Ollin crut percevoir un léger soupir.

— Cette impression de solidarité peut vous sembler inhabituelle, voire ridicule. Probablement doit-on devenir aussi vieux que moi pour pouvoir éprouver de telles sensations.

Tu ne vieilliras plus ! songea le futur assassin, et il pressa la détente.
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— Parfois, poursuivit l’Arkonide, se produisent des phénomènes qui dépassent notre entendement. Tous les peuples ont de ce fait développé dans leur psyché une sorte de protection qui leur donne le choix entre ignorer les événements inconcevables et les assimiler. On trouve pour tout une bonne et une mauvaise interprétation. C’est ce qui nous arrive avec l’Essaim – un phénomène que nous ne comprenons pas. Mais c’est une réalité pour laquelle existe une explication. Si vous acceptez ce fait, vous admettrez aussi qu’un problème exceptionnel requière des mesures exceptionnelles.

Il s’interrompit. Après avoir coupé le microphone, il se tourna vers Rhodan.

— Ces discours ne servent à rien ! Ils voient en moi un représentant de l’Empire Solaire. Ils ne croient pas en ma franchise et pensent que je fais ça seulement pour les embobiner.

Le Stellarque hocha gravement la tête.

— Tu dois néanmoins continuer à parler. Peut-être pourrais-tu faire changer d’avis un ou plusieurs délégués.

Atlan s’adressa à nouveau à la foule, s’exprimant maintenant avec une sombre résolution.
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Lipson d’Opoynt avait transmis le message à ses compagnons. Comme il s’y était attendu, ils étaient aussi perplexes que lui. Le style d’écriture ne lui disait rien.

Qui en était l’auteur ? Les Antis, les Arras ou les Néo-Arkonides ? Ou la note provenait-elle carrément des trois étrangers ? Il tourna son regard vers les bancs du haut et vit qu’un des inconnus en noir avait quitté sa place.

L’homme décharné qui lui avait remis la feuille était toujours assis entre les Médecins Galactiques et les prêtres de Bâalol.

L’Akonide se pencha en avant et lui fit signe. Le mystérieux individu semblait le regarder. Il attendait manifestement une réponse.

Opoynt hocha la tête lentement afin d’être certain qu’il serait remarqué. L’autre se leva, opina également du chef et se mit en mouvement. L’officier l’observait avec un intérêt croissant. Où voulait-il aller ?

Je me suis un peu trop emballé ! pensa-t-il.

Il avait conclu un accord avec un parfait inconnu. Si ses propres plans n’avaient pas été chamboulés, il se serait assurément comporté avec plus de prudence.

L’homme efflanqué remonta une allée entre deux rangées de bancs, s’éloignant davantage du groupe akonide. Avec un peu de chance, ses commanditaires n’étaient pas assis très loin et Opoynt pourrait voir de qui il s’agissait.

Si Rhodan devait mettre sur pied une alliance, une contre-proposition ne serait pas une mauvaise idée. Cela prouverait que celui qui la formulait était encore dans la course.

L’officier craignait cependant de s’être fourvoyé. Sa rapide acceptation pouvait être interprétée par les autres comme une preuve de faiblesse. Ce qui diminuerait son influence quand il s’agirait de négocier.

L’inconnu semblait avoir atteint son but. Il s’entretenait avec six personnages de grande taille installés à mi-hauteur des gradins.

— Nous devons déterminer de qui il s’agit ! dit Opoynt.

Un de ses compagnons secoua la tête.

— Ce n’est pas la peine. Je connais l’un d’eux. C’est un membre du gouvernement de la Fédération Galactique de Normon.

Le chef de la délégation s’empourpra de colère. Il avait donc vu juste. Certaines factions voulaient exploiter dans leur propre intérêt le facteur de force que représentaient les Akonides.

— Il est inutile de conclure une alliance avec eux, reprit l’homme qui venait de parler. Déjà avant la catastrophe, ils étaient devenus insignifiants.

— Épargnez-moi vos conseils ! l’apostropha Opoynt. Je peux me faire par moi-même une idée de la situation.

— Que faisons-nous, alors ? demanda quelqu’un.

— Nous quittons la conférence dans un coup d’éclat, dit-il. Nous ne pouvons rien faire de plus. Puis nous disparaissons, mais non sans passer en rase-mottes au-dessus de l’arène avec le Vaargon.

Il fit un signe de tête aux trois autres. Ses congénères hésitaient. Ils étaient venus ici avec de grands espoirs.

— Nous jouons de malchance ! commenta Opoynt. Nous obtiendrons toutefois gain de cause. Maintenant, allons-y.

Ni lui, ni ses compagnons ne devaient parvenir à réaliser leurs plans.
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Perplexe, Ollin continuait à regarder dans le viseur de son arme.

Atlan était toujours là en bas, sur l’estrade, et il n’avait pas cessé de parler.

Rien ne s’était passé, bien qu’il n’y eût aucun écran protecteur ou autre dispositif de sécurité de déployé. L’Arkonide ne portait pas non plus de bouclier individuel, car celui-ci aurait flamboyé sous l’impact.

L’assassin visa à nouveau et pressa la détente une seconde fois. En vain. Nul faisceau d’énergie ne jaillit du canon de son fusil.

La déception le fit presque suffoquer. Il avait consacré des efforts immenses pour arriver à se venger du chef de l’O.M.U. Tout était maintenant à l’eau. Sous ses yeux se tenait l’homme qui avait ordonné de faire sauter les bâtiments des trafiquants, lors de l’assaut contre Chamur. Les grands-parents d’Ollin, qui se trouvaient là à ce moment, y avaient perdu la vie.

Cela avait signé en même temps la fin d’une existence pour le reste de sa famille, car la contrebande était depuis toujours l’unique activité des habitants de cette planète ; ils ne pouvaient concevoir un mode de vie différent.

Ollin pressa son visage contre le sol de sable compact.

Il fut soudain conscient de la présence d’une autre personne. Il se doutait que c’était elle qui avait rendu l’attentat impossible.

Ollin leva les yeux. Il devait savoir qui avait réduit ses efforts à néant.

Devant lui se tenait l’un des trois invités surprise vêtus de noir, qui affirmaient être membres d’un empire secret. L’homme le regardait avec une expression indescriptible dans laquelle on décelait de la compréhension et de la compassion, mais aussi un léger reproche.

Comment a-t-il empêché la décharge mortelle de partir ? s’interrogea le tireur, crispé. L’inconnu ne portait pas d’arme visible. Il ne semblait avoir aucun équipement sur lui.

L’étranger fixa Ollin un moment, puis il se retourna et revint auprès de ses deux compagnons.

Le meurtrier savait qu’à présent, son fusil était à nouveau opérationnel. Il savait aussi qu’il ne pourrait plus jamais s’en servir. Ni contre Atlan, ni contre tout être doté de raison.

Il ignorait ce qui avait déclenché cette transformation. Tout lui paraissait mystérieux, mais il était trop sonné pour se poser tant de questions.

Il se redressa et se tint droit entre les bancs de pierre, tel une statue.
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L’action suivit la décision.

L’Essaim effectua une transition qui l’amena à la limite de la zone d’influence des vaisseaux-champignons.
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Les chaloupes de la Bonne Espérance II et de l’Intersolaire furent les premières à être frappées par l’onde de choc. Elles stationnaient loin dans l’espace, à plusieurs années-lumière du système d’Heykla Beru. Leurs commandants avaient reçu pour mission de surveiller les mondes où étaient apparus les Installateurs de l’Essaim.

Sur les dix-sept corvettes déployées, huit furent portées disparues. Les équipages de sept unités purent être sauvés, celui de la huitième avait trouvé la mort. Les trois victimes venaient de l’ancienne nef amirale de l’Empire Solaire.

Il ne restait pas suffisamment de temps aux survivants pour alerter leurs vaisseaux-mères ou les délégués sur la planète Dessopato.

Quelques instants après que la petite flotte de chaloupes terraniennes eut été surprise par les séquelles de la brutale transition, l’Intersolaire fut à son tour secoué.

L’onde de choc se propagea à toute vitesse à travers le système de Heykla Beru, perturba l’équilibre énergétique du soleil et ébranla ses deux satellites. Des séismes se produisirent sur le monde où se déroulait la conférence, ainsi que des éruptions volcaniques et des glissements de terrain. Une partie des vestiges de l’antique civilisation s’écroula pour de bon.

Mais ce ne fut pas le seul effet qui toucha les humains sur Dessopato.

Tous, à l’exception des mutants et des porteurs d’activateurs, furent pris de crises de rage et plongèrent dans la confusion mentale pendant un long moment. Comme des incidents similaires survenaient à bord de tous les vaisseaux, le chaos régna en maître durant d’interminables minutes dans le système d’Heykla Beru.
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Reginald Bull fixait, comme hypnotisé, le vaste écran panoramique de la centrale de l’Intersolaire. Il voyait des gros plans de la surface de la planète Dessopato. En quelques minutes, huit éruptions volcaniques s’étaient produites dans le secteur où se déroulait la conférence. Le ciel commençait à s’obscurcir.

Les astronautes touchés par la vague de folie se déchaînaient sur l’ultracroiseur. Les robots et les immunisés avaient toutes les peines du monde à les garder sous contrôle.

— L’Essaim ! lança Julian Tifflor. Il vient d’accomplir une nouvelle transition !

Bully était comme assommé. Il resta un bon moment sans bouger, ne sachant que faire. Les difficultés s’amoncelaient autant à bord des deux navires que sur l’astre en dessous d’eux.

Il fit pivoter son siège. Les membres d’équipage affectés par l’onde de choc se tordaient de douleur sur le sol, partout dans la centrale.

— Il nous faut une liaison radio avec Dessopato ! exigea-t-il.

Tifflor avait quitté sa place pour manipuler les commandes.

— Circuit intercom hors service ! Annonça-t-il.

Bull activa le dispositif de secours qui lui permettait de prendre d’ici la main sur les émetteurs du centralcom.

— Ici l’Intersolaire ! lança-t-il en hâte. Nous appelons la surface !

Il eut une réponse immédiate. Ras Tschubaï et L’Émir se manifestaient depuis la Bonne Espérance II.

— Vous devez évacuer Dessopato sur-le-champ ! beugla le rouquin. Tout le système est plongé dans le chaos. De violentes éruptions solaires sont en train de se produire. Cette planète risque de se briser à tout moment.

— C’est l’enfer, ici à bord, informa l’Afro-Terrien. Presque tous les membres d’équipage souffrent du terrible choc.

— C’est pareil chez nous, dit Bull. mais les symptômes semblent vite se dissiper. Les personnes affectées seront probablement à nouveau opérationnelles après une courte période de dépression.

— Je vais me téléporter dans l’arène pour voir ce qui s’y passe, intervint L’Émir.

Le fidèle second de Rhodan donna son accord. Tandis qu’il continuait à parler avec Tschubaï, l’image sur les moniteurs changea. Le désert de pierraille servant d’astroport de fortune disparut. Quelqu’un, dans la centrale de détection, paraissait encore disposer d’assez de force pour effectuer les manipulations nécessaires.

Quelques vaisseaux avaient été endommagés. Une faille de soixante mètres de large d’où jaillissait de la vapeur courait à travers le champ de cailloux. Un yacht avait glissé à moitié dans ce gouffre.

La fissure passait juste sous le mystérieux navire discoïdal des étrangers, mais celui-ci avait conservé sa position stable.

Bully cligna des yeux. C’était plus qu’inhabituel. Il attira l’attention de Tifflor sur ce phénomène.

— J’ai déjà vu ! confirma le maréchal solaire. Je suppose que ces inconnus nous préparent encore quelques surprises.

— Peut-être viennent-ils réellement de l’Essaim, après tout, avança le rouquin.

Il s’interrompit et bondit sur ses pieds pour aider un technicien qui était tombé et s’était pris les jambes dans l’ancrage du fauteuil. L’homme touché par l’onde de choc était agité de soubresauts convulsifs. Il semblait ne pas le reconnaître. Son état s’était néanmoins amélioré par rapport à ce qu’il était quelques instants seulement plus tôt.

Les premiers rapports émanant des divers ponts de l’Intersolaire arrivèrent par intercom. Bull était impressionné. Bien que le personnel de l’ultracroiseur souffrît toujours des effets de la transition de l’Essaim, il essayait déjà de se remettre au travail. Chacun savait de quoi il retournait.

— L’Émir vient de se téléporter, annonça Ras Tschubaï depuis la Bonne Espérance II. Ici, la situation commence à redevenir normale. En revanche, nos instruments de détection affichent des valeurs inquiétantes. La planète est en danger. Elle est ébranlée par de violentes secousses.

Le Maréchal d’État opina du chef en grinçant des dents. Il s’y était attendu. Il se demandait ce qui arriverait aux systèmes stellaires situés plus près du lieu de la transition. Certains étaient assurément voués à la destruction.

Il n’osait imaginer ce qui se produirait quand l’Essaim s’enfoncerait dans des régions de la Galaxie où les étoiles étaient plus denses. Ou s’il s’aventurait au cœur même de la Voie Lactée.

Il s’arracha à ces pensées.

— Je crois que cette plongée a sonné le glas de la conférence, commenta Ras Tschubaï. Les délégués fuient de l’amphithéâtre dans la panique la plus totale ; ils vont quitter Dessopato avec leurs vaisseaux tant que c’est encore possible.

Le commandant de l’Intersolaire poussa un juron de colère. La rencontre était terminée avant d’avoir pu porter ses fruits.

Les Terraniens n’arriveraient jamais à rassembler une seconde fois autant d’immunisés venus de tous les horizons sur une seule et même planète.

Les questions se bousculaient dans son esprit.

Y avait-il un lien entre la réunion et le moment choisi pour la transition ?

Les maîtres de l’Essaim avaient-ils voulu mettre fin à la conférence de cette façon ? Si l’on partait du principe que les étrangers débarqués avec le disque noir étaient des espions, cela ouvrait la voie à de nombreuses spéculations.

Bull se secoua.

Toute réflexion était inutile. Il s’agissait maintenant de sauver le maximum de monde.
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L’écran circulaire s’était fracassé sur le sol, brisant une partie de l’estrade. Une brèche béante ornait le mur oriental de l’amphithéâtre qui menaçait de s’effondrer à tout instant. Les bancs de pierre avaient été renversés. L’arche d’accès n’était plus que décombres.

Où que le Stellarque regardât, il ne voyait que des signes de destruction. Dessopato était toujours agitée par de violentes secousses. Des nuages sombres s’élevaient dans le ciel, preuve terrible que des volcans étaient entrés en éruption.

Tous ceux qui arrivaient encore à se déplacer tant bien que mal avaient pris la fuite. Les premières minutes après l’onde de choc avaient été les pires.

Dix mille individus s’étaient écroulés à terre en hurlant. À présent, la vague de démence se dissipait.

Rhodan et Atlan se tenaient seuls sur l’estrade détruite. Toutes les installations qui avaient servi à une compréhension mutuelle étaient coupées.

L’Émir, qui avait fait son apparition peu après la catastrophe, s’était rendu sur la Bonne Espérance II avec Waringer et Kosum.

Perry constata que les seuls délégués demeurés à leur place étaient les trois inconnus en noir. Rien n’indiquait que l’onde de choc les avait affectés.

L’Arkonide observait également les étrangers.

— Ils sont toujours là, dit-il à voix basse. Attendraient-ils quelque chose ?

— Quoi donc ?

— Peut-être veulent-ils s’assurer que les discussions ne reprendront pas ?

— Ce qui voudrait dire qu’ils viennent effectivement de l’Essaim.

— Exactement, acquiesça le Lord-Amiral.

Rhodan regarda vers la sortie, où des représentants en fuite se gênaient mutuellement. Chacun voulait atteindre son navire en premier.

— Encore quelques heures et Dessopato aura été complètement évacuée, prédit Atlan. La conférence est un échec cuisant. Nous n’avons rien obtenu. Il n’y aura aucune collaboration, même pas en cercles restreints.

— Nous avons toujours pu informer les participants sur ce que nous savions de l’Essaim, soupira le Stellarque, non sans un certain sarcasme. Ce n’est naturellement pas beaucoup, mais j’espère que les scientifiques des autres peuples pourront en faire quelque chose.

— Les voilà ! jeta l’Arkonide.

Perry ne comprit tout d’abord pas de quoi parlait son ami, puis il vit que les trois étrangers avaient quitté leur place et descendaient lentement vers le cercle central.

— Peut-être veulent-ils à nouveau nous parler, avança le Terrien. L’Émir se matérialisa juste à côté de lui.

— La Bonne Espérance II est parée au décollage ! annonça-t-il, agité. Il est temps que nous évacuions ce monde. Les éruptions volcaniques se multiplient.

Rhodan percevait les vibrations du sol sous ses pieds. Il ne se sentait néanmoins pas spécialement affolé. La proximité des trois inconnus semblait leur garantir, pour l’instant, une certaine sécurité.
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Vigeland ne parvenait pas à se rappeler comment il était sorti de l’amphithéâtre. Il était étendu à plat ventre sur le sol dur, à cent mètres du mur de l’arène. Chaque fibre de son corps lui faisait mal, mais le sentiment d’être lacéré en permanence était enfin passé.

Il se sentait épuisé. Quand il se redressa, il vit Shilter et Frascati debout près de lui. Ils paraissaient tous deux indemnes.

— Que… qu’est-il arrivé ? bredouilla-t-il.

— À l’instant de la catastrophe, un Étrusien assis au-dessus de nous s’est jeté sur vous et a tenté de vous arracher votre activateur cellulaire. Vous avez été alors touché par les effets de l’onde de choc.

La main de Vigeland tâtonna fébrilement sur sa poitrine. Il poussa un soupir de soulagement en percevant sous ses doigts l’inestimable objet. Sans ses impulsions dispensatrices de vie, il serait devenu un vieillard au bout de soixante-deux heures et serait mort.

— L’onde de choc ? répéta-t-il sans comprendre. Il ne remarqua qu’à cet instant que partout autour d’eux, des délégués couraient en trébuchant pour atteindre au plus vite les vaisseaux posés dans le désert de rocaille.

Shilter expliqua à son compère ce qui s’était produit.

Vigeland regarda à l’horizon et vit quelques volcans en activité. Il blêmit puis, péniblement, se redressa.

— Quand nous nous sommes aperçus de ce qui vous arrivait, nous vous avons amené ici, raconta Frascati. La conférence est terminée. Dans les circonstances actuelles, plus personne ne veut s’attarder sur Dessopato.

L’ancien spécialiste de l’O.M.U. hocha péniblement la tête. Son cerveau recommençait à fonctionner correctement.

— Regagnons notre vaisseau, dit-il. Même si tout paraît fini, il nous reste une carte à jouer.

— Laquelle ? voulut savoir Shilter, crispé.

Vigeland afficha un sourire déformé.

— Vous allez voir ! lança-t-il à ses deux compagnons. J’avais concocté à l’origine une petite surprise pour Rhodan. J’ai une autre victime en vue, à présent.
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Quand Lipson d’Opoynt recouvra ses esprits, il était étendu sur la rampe d’accès du Vaargon. Un vague souvenir lui soufflait qu’il avait presque couru tout le long du chemin depuis l’amphithéâtre. Ou avait-il même utilisé son unité de vol ? En dessous de lui, deux de ses compagnons se soutenaient mutuellement. Le mystérieux messager qu’ils avaient rencontré dans l’arène n’était nulle part en vue. Peut-être était-il mort.

Un sourd grondement se fit entendre. Il provenait des volcans distants de plusieurs kilomètres, qui crachaient leurs torrents de lave sur le paysage désertique. Tout près d’eux, un vaisseau décolla. Il volait de guingois et avait presque embouti un autre navire.

Il prit finalement de l’altitude et disparut dans le ciel empli de nuages de fumée.

Opoynt ferma les yeux et tenta de se concentrer. Qu’était-il exactement arrivé ? L’Akonide sentait seulement maintenant que la surface métallique, sous ses pieds, vibrait à intervalles irréguliers. Les trépidations se transmettaient à toute la structure du bâtiment.

Une catastrophe naturelle ! pensa-t-il. Toute la planète paraissait affectée.

Puis il se rappela avoir vaguement entendu quelqu’un crier : « L’Essaim a accompli une transition ! » Peut-être avait-ce été un robot. Mais il était tout aussi possible que la voix soit sortie de l’un des micros disséminés dans l’arène.

Les deux hommes qui l’avaient accompagné dans l’amphithéâtre remontaient la passerelle en chancelant.

— Où est Danknoor ? lança Opoynt.

Ils semblèrent ne pas le comprendre. Leurs visages étaient déformés par la peur et la douleur. L’officier se redressa avec rage. Il remarqua que son corps était très faible. Il se retint hâtivement à la rambarde de sécurité. Une machine apparut dans le sas au-dessus de lui.

Quelqu’un l’avait probablement envoyée pour lui venir en aide. Le robot glissa jusqu’à lui, le souleva sans difficulté et l’emporta jusqu’à l’intérieur.

— Dans la centrale ! ordonna le commandant. Tu iras récupérer les autres ensuite.

Les hommes qu’il croisa n’étaient pas en meilleure condition que lui.

— Nous décollons sur-le-champ ! s’entendit-il croasser.

— Nous venons de recevoir un message émis par la Bonne Espérance II à l’intention de tous les participants, l’informa un membre d’équipage. L’Essaim a effectué une transition dont l’onde de choc a frappé le système d’Heykla Beru.

Le robot déposa l’Akonide dans un fauteuil installé devant un pupitre de commandes.

— Par mesure de précaution, tout le monde est prié de quitter Dessopato ; on ne sait pas ce qui peut encore se passer. (L’individu qui s’exprimait tremblait d’excitation.) On semble craindre, à bord du bâtiment terranien, que la planète ne se brise.

— Soit, dit mollement Opoynt.

Il éprouvait curieusement de grandes difficultés à donner de simples ordres. Pourvu que cet état passe rapidement !

— De toute façon, notre mission a échoué, reconnut-il. Nous n’avons rien obtenu. Dans ces circonstances, la participation à cette conférence ne peut être considérée que comme un gaspillage de temps.

Il réalisa que ses hommes avaient cessé leurs activités et le dévisageaient.

— Nous décollons sur-le-champ ! répéta-t-il.

Ce fut presque à contrecœur que l’équipage entreprit les manœuvres préalables à l’appareillage. L’officier espérait que personne ne commettrait d’erreur. Sa tentative de s’imposer face aux autres nations galactiques s’était soldée par un échec.

Il entendit le hurlement des blocs-propulsion. Quelques instants plus tard, le Vaargon se souleva du sol.

Lipson d’Opoynt regarda l’écran où s’affichait Dessopato, la planète où il avait essuyé une cruelle défaite.

Une pensée traversa son esprit, une pensée qu’il aurait encore refusée voilà seulement quelques jours. Ce n’étaient peut-être pas uniquement les Akonides qui avaient subi un revers, mais également tous les peuples de la Voie Lactée.




*

   




— Nous quittons maintenant ce monde, annonça au Stellarque l’un des trois hommes en noir. Il est regrettable que vous n’ayez pas réussi dans votre entreprise, mais nous ne nous y attendions pas non plus. Vous n’auriez jamais pu arriver à quoi que ce soit de positif.

— Aurions-nous obtenu des résultats si vous aviez davantage participé à la conférence ? demanda Rhodan.

— La contrainte n’est pas une bonne chose, dit l’un des individus. Les alliances forgées sous la contrainte s’effondrent rapidement. Celle que vous projetiez aurait requis un large accord et la collaboration de tous. Si tous les peuples de la Galaxie combattaient l’Essaim avec du cœur au ventre, le malheur pourrait certainement être évité.

Perry avait l’impression que l’étranger parlait d’expérience. Cet être qui avait l’apparence d’un humain possédait-il des informations dont ne disposaient pas les Terraniens ?

— Dites-nous ce que vous savez ! exigea Atlan, qui en était venu à la même supposition que le Terrien.

Le porte-parole du trio sourit. Et, curieusement, les autres l’imitèrent, comme s’il existait entre eux un lien secret.

— C’est dans le passé que vous devez chercher la solution de l’énigme, déclara l’inconnu. Loin dans le passé. Vous pourrez y trouver des indices qui expliqueront tout.

— De quoi parlez-vous ? demanda Rhodan. En disant que la solution est dans le passé, j’espère que vous ne pensez quand même pas à des voyages dans le temps ?

Pour la première fois, les trois hommes montrèrent une certaine émotion.

— Les voyages dans le temps sont dangereux, précisa leur porte-parole. Ceux qui s’y risquent mettent l’existence de tous en péril. Non, ce sont des traces du passé qu’il vous faut rechercher.

— Mais où ? jeta Perry, presque avec désespoir. Dites-moi donc où nous devons le faire !

— Partout ! répliqua l’astronaute. Les signes sont partout.

Les trois étrangers quittèrent sans un mot supplémentaire l’estrade ravagée. Ils se dirigèrent lentement vers la sortie.

— Ils s’en vont, commenta le Stellarque, décontenancé.

Dessopato fut à nouveau secouée. Le mur Est de l’amphithéâtre s’effondra sur lui-même. Un nuage de poussière se forma au-dessus de l’arène qui avait été à présent complètement abandonnée par les délégués, à l’exception de Rhodan et d’Atlan.

Le Terrien regarda autour de lui.

— Quel désastre ! murmura-t-il. Nous aurions pu faire évoluer les choses. Pour le meilleur. Et qu’est-il arrivé ?

— Nous devrons poursuivre tout seuls ! déclara prosaïquement l’Arkonide. Il n’y a pas d’autre solution. Ou bien veux-tu baisser les bras ?

Les peuples de la Galaxie ! pensa Perry. Abrutis, égarés et désorganisés. Et puis quelques immunisés, désemparés, indécis, et qui doutent.

La Roue du Temps tournait à nouveau.

Est-ce un hasard quand on parle de la Roue du Temps ? réfléchit Rhodan. Cette expression ne signifie-t-elle pas que les humains croient inconsciemment à un retour de toutes choses ?

Qu’avait donc dit l’homme en noir ?

Les signes sont partout !



  CHAPITRE XII

Katlerc observait l’écran. La surface de Dessopato avait été complètement bouleversée depuis que les volcans étaient entrés en éruption un peu partout.

— Y aura-t-il une autre conférence de ce type ? demanda Cencarn.

— Je ne crois pas, répondit le Gatasien. Et s’il devait y en avoir une, nous n’y participerions pas. Nous devons nous débrouiller nous-mêmes. Les Terraniens nous ont communiqué des informations importantes, ce qui nous permettra de lancer nos propres recherches.

— Nous reste-t-il assez de temps ? fit l’Amesh, sceptique.

Le commandant du vaisseau jeta un œil sur la statuette de pierre représentant Sorbac. Le visage inexpressif semblait dissimuler un profond secret.

— Tu es un mauvais dieu, dit doucement Katlerc. Tu dors, bien que tes fidèles soient en danger.

— Quoi ? s’étonna Cencarn qui n’avait entendu qu’un vague murmure.

— Je réfléchissais, répliqua l’officier supérieur. C’est quelque chose que nous allons devoir faire très souvent, maintenant.

Sa remarque fut accueillie par un regard perplexe.

Le Gatasien fixa à nouveau les écrans. On ne voyait pratiquement plus Dessopato, un simple point brillant parmi les étoiles.

Il était à peine concevable que quelques instants seulement plus tôt, il se soit trouvé là-bas et qu’il ait éprouvé un sentiment d’espoir.
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Le vaisseau des Étrusiens survolait la plaine de pierraille à mille mètres d’altitude. Juste en dessous de lui se trouvait le navire des trois étrangers. Il n’avait pas encore quitté la surface, à l’instar de la Bonne Espérance II et de quelques autres engins. Un peu plus loin gisaient les épaves des bâtiments avec lesquels les Homo superior abrutis étaient si soudainement apparus.

— Nous allons larguer la bombe de telle façon qu’elle explose pile à la verticale du disque noir, dit Vigeland.

— Mais le croiseur terranien et tous les vaisseaux situés à proximité vont être également touchés par la déflagration, intervint Shilter.

Son interlocuteur eut un rire hideux.

— Ne serait-ce pas un heureux hasard ?

Frascati s’esclaffa à son tour.

— Nous allons anéantir les espions de l’Essaim tout en nous débarrassant probablement de Perry Rhodan.

— Ça ne me plaît pas, déclara Shilter. Ce serait faire preuve d’un total manque de scrupules.

— La politique galactique ne peut être dirigée par des hommes qui succombent à la sensiblerie, rétorqua sèchement Vigeland. Nous avons une occasion en or et nous allons en profiter.

— Vous oubliez l’Intersolaire. Bull ne va pas nous laisser filer en restant les bras croisés.

— Tout se déroulera si vite qu’il n’aura pas le temps de réagir, prédit Vigeland.

On voyait, à la physionomie de Shilter, qu’il n’était pas d’accord avec les plans de son compère, mais il ne souleva plus d’objections.

Vigeland se pencha sur les commandes et éjecta la bombe. Presque simultanément, le vaisseau étrusien accéléra en direction du vide cosmique.
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L’Émir s’avança vers Rhodan et l’Arkonide en se dandinant.

— Ne restez pas figés comme des statues de sel ! râla-t-il. Le rideau est baissé, le spectacle est terminé ! Il est temps que nous disparaissions.

— Tu as raison, petit ! acquiesça Perry. Plus rien ne nous retient sur Dessopato.

Entre-temps, tous les robots avaient regagné le bord, emportant avec eux le matériel demeuré intact. L’amphithéâtre avait maintenant l’air désolé. Ce n’était plus qu’un champ de ruines.

Le mulot-castor se plaça entre les deux hommes.

— Les effets de l’onde de choc se dissipent, déclara-t-il. Je crois que ce monde va quand même tenir le coup. Mais sa surface qui n’était déjà pas très réjouissante va apparaître encore plus déprimante qu’auparavant.

Atlan et Perry prirent chacun l’Ilt par une main, et L’Émir les téléporta dans la centrale de la Bonne Espérance II.

Le vent balayait l’arène, charriant de la poussière brune, de la cendre pulvérulente issue des gouffres volcaniques. Elle ne tarda pas à couvrir toute la contrée comme un épais tapis.




*

   




Vigeland fixait l’écran, abasourdi.

— C’est impossible ! s’écria-t-il. La bombe aurait déjà dû exploser !

— Nous ne sommes pas aveugles, dit Shilter, soulagé de l’échec du plan de son congénère. Vous voyez bien qu’il ne s’est rien passé !

— Les étrangers ! jeta Frascati, excité. C’est de leur faute !

— Ne soyez pas aussi infantile, déclara l’ancien spécialiste de l’O.M.U. avec rage.

— Mais ça ne peut être que ça, insista son compère. Ou bien avez-vous une autre explication ?

— Il est possible qu’il y ait du vrai là-dedans, intervint Shilter en essayant de concilier ses deux acolytes. En tout cas, ça n’a pas fonctionné.

Le vaisseau arborant l’emblème officiel de la Coalition de Carsual s’était entre-temps significativement éloigné de Dessopato. Vigeland savait qu’ils ne pouvaient plus faire demi-tour et commettre un nouvel attentat. L’équipage de l’Intersolaire était certainement à présent sur ses gardes.

— Je ne comprends pas pourquoi ça n’a pas marché. Même ces gens-là n’ont pas le pouvoir d’empêcher l’amorçage d’une bombe.

— Peut-être était-ce l’un des mutants terraniens, avança Shilter, bien qu’il n’y crût pas trop.

Il avait pu voir les trois étrangers d’assez près et pressentait qu’ils étaient capables de beaucoup de choses. Pour eux, interdire à une charge d’exploser ne devait pas présenter de grandes difficultés. Mais il était inutile d’en discuter actuellement avec Vigeland. Celui-ci ne voulait pas admettre qu’il avait été vaincu par trois individus dépourvus d’armes. Et Frascati était une tête brûlée, avec qui il était impossible de mener une conversation raisonnable dans une telle situation.

— Que faisons-nous maintenant ? demanda ce dernier, perplexe. Nous avions énormément attendu de cette conférence ; et tout est tombé à l’eau.

— Pas seulement pour nous. Même Rhodan et ses complices n’ont rien obtenu.

— Et l’Essaim ? poursuivit Frascati. S’il continue sa route, il n’y aura bientôt plus aucune Coalition de Carsual.

— Cette chose est en ce moment notre meilleur allié, croassa leur meneur qui paraissait à la limite de la démence. Il balaiera l’Empire Solaire comme un fétu de paille !

Les deux autres Étrusiens se dévisagèrent. Vigeland s’était transformé, il était devenu en peu de temps un fanatique qui s’emportait à la moindre contrariété.

Nous avons tous changé ! pensa tristement Shilter.

C’était également à mettre sur le compte de l’Essaim. Le navire du triumvirat filait à travers une galaxie où n’existait plus aucun endroit sûr.




*

   




Deux croiseurs sphériques flottaient à faible distance l’un de l’autre dans un secteur de l’espace soumis à l’influence des vaisseaux-champignons des Installateurs de l’Essaim, dans le sillage du gigantesque conglomérat stellaire.

Il s’agissait de l’Intersolaire et de la Bonne Espérance II. Tous deux avaient quitté le système de Heykla Beru quelques heures auparavant.

Sur le plus petit des bâtiments, les responsables s’étaient retirés dans une salle de conférences pour discuter de ce qu’ils allaient faire à présent. L’ambiance à bord était loin d’être au beau fixe. Beaucoup souffraient encore des séquelles de l’onde de choc due à la transition de la monstrueuse formation.

La rencontre sur Dessopato s’était soldée par un échec. Personne ne croyait désormais qu’elle aurait pu aboutir à quoi que ce soit de positif, même si la catastrophe ne s’était pas produite.

Il s’avéra rapidement que tous ceux qui avaient observé de près les trois étrangers venus du disque noir avaient été fortement impressionnés.

Rhodan dut couper court aux discussions.

— Nous avons éjecté une chaloupe de l’Intersolaire, déclara-t-il. Le pilote a reçu pour mission de suivre le vaisseau des inconnus. Nous ignorons naturellement si cela sera possible. En tout cas, nous voulons tenter de ne pas perdre le contact avec eux. Peut-être ne reverrons-nous jamais ces êtres, quelles que soient leur essence et leur origine. Bon, ce sujet est clos. Notre problème principal, c’est l’Essaim. Nous savons que nous sommes livrés à nous-mêmes. Les immunisés des différents peuples se montrent peu enclins à collaborer avec nous. Mais ce n’est pas une raison pour nous résigner.

Rhodan s’appuya sur la table, les deux mains posées à plat, et fixa ses compagnons.

— Certains d’entre vous souhaitaient pénétrer dans cette chose avec la Bonne Espérance II. (Perry entendit quelques cris d’approbation.) Je sais que ceux qui sont de cet avis sont également prêts à accepter les risques inhérents à une telle manœuvre, qui pourrait signifier la fin du croiseur.

— J’ai une autre proposition à faire ! jeta Geoffry Abel Waringer, et il s’avança. L’Immortel nous a confirmé que le Monde aux Cent Soleils n’avait pas été affecté par la vague d’abrutissement. Pour effectuer les recherches nécessaires, nous aurons besoin de scientifiques de premier plan, et je sais où les trouver : sur Dernière Chance ! C’est là que vivent la plupart des membres de mon équipe. Ils sont presque tous crétinisés. Il faut tous les embarquer à bord de gros transporteurs, ainsi que leur matériel. Sur la planète principale des Bioposis, ils recouvreront leurs facultés originelles et pourront développer un moyen de défense contre l’Essaim.

L’hyperphysicien s’interrompit en remarquant que ses paroles suscitaient une certaine agitation.

— Je sais que vous tenez une telle opération pour impossible dans la situation actuelle, poursuivit-il après que Rhodan eut réclamé le calme. Mais je maintiens que c’est réalisable. Nous pourrions faire appel aux vaisseaux et aux spécialistes indemnes stationnés sur Quinto Center.

La proposition de Waringer fut discutée avec énergie. De nombreux astronautes croyaient que les quelques immunisés ne suffiraient pas à conduire la flotte de transport nécessaire dans le vide intergalactique.

— Cette évacuation est un plan fantastique, dit le Stellarque. Ce que nous projetons n’est rien d’autre qu’un déménagement total de la base de Dernière Chance sur le Monde aux Cent Soleils. Réaliser une telle opération serait déjà ardu en temps normal. Chacun d’entre nous est conscient des efforts supplémentaires que cela exigera dans les circonstances actuelles. Néanmoins, nous tenterons le coup car une situation inhabituelle requiert des décisions inhabituelles.

Les yeux de Waringer s’illuminèrent.

— Je suis certain que ça marchera. Si mon équipe au complet, libérée de l’abrutissement, parvient à travailler correctement dans ce nouvel environnement, nous arriverons à trouver un moyen de lutter contre la crétinisation !

Rhodan espérait que l’optimisme affiché par son gendre était fondé. Il se demandait déjà comment récupérer d’autres scientifiques abêtis et les emmener sur le Monde aux Cent Soleils.
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Deux heures après la fin de la conférence, une Gazelle fut éjectée de l’ultracroiseur. Rhodan, Atlan, Waringer et Fellmer Lloyd étaient à bord. Elle partit peu après en direction de Quinto Center pour préparer les spécialistes vivant là-bas à leur difficile mission.

Durant l’absence de Rhodan, Reginald Bull assurerait le commandement de la Bonne Espérance II. Julian Tifflor, lui, aurait l’Intersolaire en charge. Les deux vaisseaux allaient demeurer à proximité de l’Essaim pour poursuivre leurs observations.



  CHAPITRE XIII

Perry Rhodan :




Le plan de Geoffry s’est déroulé sans anicroche. Nous avons pu récupérer sur Quinto Center dix navires de transport de la classe Almana, des unités sphériques de deux mille cinq cents mètres de diamètre disposant de suffisamment de place pour héberger chacun huit mille personnes et du matériel en nombre, ainsi qu’un croiseur de l’O.M.U., le Gnozal. Avec cette escadre, nous avons mis le cap sur le système de Bolo, situé à dix-huit mille sept cent vingt-trois années-lumière de là.

L’étape suivante a consisté à embarquer les quatre-vingt mille scientifiques et techniciens en poste sur Dernière Chance. Si l’immense majorité était affectée par le phénomène d’abrutissement, il y avait comme partout ailleurs quelques immunisés qui nous ont été d’une immense aide. Il nous a fallu du temps pour regrouper tout le monde et les faire monter à bord des cargos mais dans l’ensemble, tout s’est bien passé.

Et le douze janvier 3442, tout était enfin prêt pour le grand voyage vers le Monde aux Cent Soleils.
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Les dix gros transporteurs et le croiseur léger Gnozal s'arrachèrent à leur orbite.

Derrière eux, Dernière Chance rétrécissait jusqu’à ne devenir qu’un infime point lumineux.

L’escadre accéléra et effectua un quart d’heure plus tard la première manœuvre linéaire.

Perry Rhodan et Atlan étaient parfaitement conscients que les quatre-vingt mille crétinisés recouvreraient leur raison dans l’entr’espace. Ils n’avaient aucun mal à s’imaginer dans quel état de confusion et de perplexité seraient plongés ces hommes et ces femmes qui se réveilleraient soudain à bord de vaisseaux sur lesquels ils avaient embarqué sans s’en rendre compte, avec un trou de plusieurs mois dans leurs souvenirs.

Aussi le Stellarque avait-il fait mettre à la disposition de tous un résumé détaillé de la situation. Il se terminait par ces mots :

« Étant donné que lors de la prochaine manœuvre d’orientation, vous serez à nouveau affectés par le phénomène d’abrutissement, je vous demande de rester dans vos cabines. La planète centrale des Bioposis se situe à deux cent quatre-vingt-neuf mille quatre cent douze années-lumière de la périphérie de notre Galaxie, et nous parcourrons cette distance en neuf étapes. À chaque plongée, vous recouvrerez votre intelligence et vous entendrez ces mêmes informations.

« Vous pouvez être assurés que nous nous occuperons bien de vous. Dès que nous serons sur le Monde aux Cent Soleils, vous conserverez pour de bon votre raison ; nous le savons de source sûre. Avec l’appui de nos amis Bioposis, nous chercherons une méthode efficace pour lutter contre le fléau qui s’est abattu sur la Voie Lactée.

« Ayez confiance. Vos épreuves touchent à leur fin.

Malgré tous les moyens mis à disposition des quatre-vingt mille passagers, les questions adressées par intercom aux commandants des vaisseaux à chaque plongée dans l’entr’espace étaient innombrables. Les individus libérés temporairement de l’abêtissement voulaient tout savoir ; ils s’intéressaient en particulier à leurs planètes d’origine et à leurs familles.

Ce type de renseignements ne pouvait hélas que rarement être fourni.

Cela pesait lourdement sur les épaules du Stellarque. Il éprouva un intense soulagement quand, à l’issue de l’ultime étape linéaire, l’escadre retomba dans l’univers einsteinien. Les transporteurs signalèrent immédiatement que, cette fois, leurs passagers avaient conservé leur niveau d’intelligence.

Perry jeta un œil sur un moniteur sur lequel se dessinait le visage d’Atlan. Le Lord-Amiral séjournait à bord de l’Almana 1.

— C’est fini, mon ami, dit l’Arkonide avec un sourire. Le Monde aux Cent Soleils est devant nous, intact et rayonnant. Je suis certain que nous trouverons là la solution à notre grand problème.

Rhodan hocha la tête. Enfin, il voyait une lueur scintiller dans les cruelles ténèbres qui s’étaient abattues sur toute la Galaxie.

— Je partage ton optimisme. Dès que nous ne serons plus qu’à un million de kilomètre de notre but, j’appellerai le Protoplasme Central.

Il coupa la liaison et dirigea son regard vers l’écran frontal. La planète principale des Bioposis flottait paisiblement dans le vide intergalactique, éclairée dans toutes les couleurs du spectre par les deux cents soleils atomiques qui l’entouraient.

C’était un monde d’une beauté indescriptible même s’il avait constitué voilà bien longtemps, une terrible menace pour les peuples galactiques.

Perry Rhodan ne se rappelait que trop bien les nombreuses batailles au cours desquelles les nefs composites avaient décimé les bâtiments de l’Astromarine Solaire. Le Protoplasme Central n’était pas agressif en soi mais suite à un dysfonctionnement au niveau des blocs biopon qui assuraient la liaison entre les composantes organiques et positroniques, il avait été comme pris de folie furieuse.

Quand les Terraniens en avaient eu connaissance, ils étaient venus ici et avaient libéré les Bioposis de leur état quasi schizophrénique. Depuis, ces fantastiques robots vivants étaient les amis les plus fidèles et les alliés les plus indéfectibles des humains.

Perry sourit.

Cette fois à nouveau, cette alliance allait prouver sa solidité.

Lorsqu’il reçut l’annonce que l’escadre n’était plus qu’à un million de kilomètres du Monde aux Cent Soleils, il brancha l’hypercom et déclara :

— Ici Perry Rhodan. J’appelle le Protoplasme Central. L’Humanité a besoin de ton aide. Nous arrivons avec onze navires au total, dont dix gros transporteurs, et nous amenons quatre-vingt mille scientifiques et techniciens avec beaucoup de matériel.

Aucune réponse ne venant, le Stellarque commença à s’inquiéter. Il ne comprenait pas pourquoi le cerveau ne réagissait pas. Il devait pourtant bien avoir reçu le message, car les instruments de détection ne révélaient pas le moindre signe de destruction à la surface de la formidable planète.

Il réitéra son appel.

— Perry Rhodan au Protoplasme Central ! Je requiers la permission de me poser avec mon escadre.

Il sembla d’abord qu’il n’y aurait pas non plus de réaction, puis un bruit bizarre retentit dans les haut-parleurs et une voix gémissante, presque confuse, déclara :

— Perry Rhodan ! Perry Rhodan, fais demi-tour ! Tu ne dois pas t’approcher de mon monde.

— Mais pourquoi pas ? demanda le Stellarque, perplexe. Ne reconnais-tu plus tes amis et tes alliés ? Nous nous trouvons en grave danger et nous avons besoin de ton aide.

— Je ne puis vous être d’aucun secours. Fais demi-tour, Perry Rhodan ! Si tu tentes d’atterrir, je devrais te détruire avec tous tes vaisseaux.

Ensuite, la voix se tut. Le Protoplasme Central ne réagissait plus aux appels.

Après une brève concertation par télécom avec Atlan et les commandants des autres transporteurs, le Stellarque décida de placer la petite escadre sur une orbite large autour du Monde aux Cent Soleils. Tous étaient tombés d’accord pour dire qu’une tentative de débarquement contre la volonté des Bioposis équivaudrait à un suicide.

Perplexe, Perry Rhodan fixait l’écran sur lequel s’affichaient les splendides paysages de la planète solitaire. Rien ne trahissait ce qui avait pu altérer aussi radicalement le comportement du cerveau protoplasmique.

Les informations de l’Immortel s’étaient révélées exactes. Cette zone se situait bien hors de la zone d’influence de la vague d’abrutissement.

Mais cela ne leur servirait à rien s’il leur était impossible de se poser.



  CHAPITRE XIV

Irmina Kotchistova :




C’est horrible !

Les événements sont si tangibles et en même temps si éloignés de la réalité. Tout s’est mué en un abominable cauchemar.

Voilà le soleil Bolo. Il brille comme un œil maléfique au-dessus de moi et de Dernière Chance. Oui, il darde sur moi ses regards meurtriers. Ses rayons ardents menacent de me griller ; ils portent la roche à ébullition, liquéfiant le plomb et l’étain.

Il n’y a que moi, l’astre impitoyable et le paysage crevassé étincelant avec ses lacs de métal en fusion. Et la chaleur, et les tempêtes. Tout cela m’agresse, me lamine, dans l’unique but de me mettre à genoux.

Je mène une lutte désespérée. La boule jaune, là-haut, me fixe obstinément comme pour m’hypnotiser.

Puis, soudain, d’autres yeux sont là ; les yeux des idiots. Ils me pourchassent parce que je ne suis pas comme eux. Ils sont derrière moi – les fous, les crétinisés !

Mes ennemis sont partout. Ils m’ont cernée.

C’est alors que vient mon allié. Le monstre au corps triangulaire, avec sa queue de six cent quarante mètres de long dressée telle une antenne vers le ciel pour absorber l’énergie du soleil. Se mouvant sur trente-six pattes, de véritables piliers, il traverse le pays perfide et fait fuir mes poursuivants. Je trouve refuge sur le dos de la créature, aussi crevassé et rocailleux que la surface de Dernière Chance.

Là, je suis en sécurité pour quelques mois.

Néanmoins, je reconnais très vite que ça ne peut être que temporaire, car l’abri qui m’est offert est trompeur et tout relatif.

Au moins, Bolo et les abrutis ne peuvent plus rien me faire. La chaleur et les gaz atmosphériques sont maintenus à l’écart. Je possède un spatiandre lourd aux équipements modernes et suffisamment de vivres, d’eau et d’air. De surcroît, lorsque le Marchoucrève s’aventure sur la face nocturne de la planète, des dépôts d’oxygène gelé s’accumulent dans les plis de son corps et je les utilise pour moi-même.

Je remets en ordre logique tous ces souvenirs épars, comme si je voulais encore tout revivre à nouveau. Je comprends certes qu’aucun danger ne me menace de ce côté, que le monstre poursuive son inlassable progression dans la chaleur infernale ou qu’il se fige une fois parvenu dans l’hémisphère plongé dans la nuit éternelle.

Le péril se présente en réalité sous une autre forme : mon esprit est assailli.

Je suis bringuebalée de haut en bas. Le dos de la créature se soulève et s’abaisse tandis qu’elle file à quatre-vingts kilomètres à l’heure. Il se soulève, il s’abaisse. L’œil de Bolo suit ce rythme. Il se soulève, il s’abaisse. Le paysage rocheux, brillant et tourmenté, s’adapte également à cette cadence. Il se soulève, il s’abaisse. Le ciel brûlant, les gaz tournoyants, tout le monde se meut de haut en bas devant mes yeux.

La terreur m’envahit. J’ai soudain peur qu’un mouvement vers le bas ne se termine plus et qu’alors, je chute dans le vide.

Le martèlement se fait perceptible. Un bruit caractéristique du Marchoucrève. Dès qu’il pose l’une de ses trente-six pattes massives sur le sol, une secousse se propage à chaque fibre nerveuse de mon corps. Le choc répétitif me rend à moitié folle. J’essaie de penser à autre chose en écoutant les fréquences radio. Mais je ne perçois que les voix des crétinisés. Ils me maudissent, me menacent.

Je dois me fermer aux voix, ignorer le heurt des jambes épaisses sur la roche tout en faisant attention à ne pas choir. Car je sais qu’au moindre instant de distraction, mon esprit succombera à l’une de ces trois influences. Ce qui aurait la folie pour conséquence.

Martèlement incessant, voix muettes, mouvement vers le haut, mouvement vers le bas…

Martèlement incessant… Il se soulève, il s’abaisse. Il se soulève, il s’abaisse. S’abaisse, s’abaisse ! Je bascule dans le vide et je tombe, plus bas, encore plus bas… Je sombre dans les profondeurs…
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Irmina Kotchistova avait commencé son récit d’une voix calme, impassible, pour terminer sur un rythme plus rapide, haletant. Elle marqua finalement une pause, épuisée, pour conclure après un court instant sur un murmure :

— Et c’est pendant que je chute dans le vide que je me réveille.

— Hum… fit le docteur Kayasho. (Il se détourna de sa patiente qui était allongée sur un divan, son regard dans le vague.) Il semble bien que durant vos mois de séjour à la surface de Dernière Chance, vous ayez développé une phobie. Vous avez peur de tomber. Cette terreur ne doit cependant pas être profonde, car elle se manifesterait alors dans la réalité et non uniquement dans vos rêves.

Irmina Kotchistova se souleva sur ses avant-bras, fixa le psychodynamicien de ses grands yeux sombres et dit :

— Je déduis de vos paroles que je me porte à merveille. Je peux donc parfaitement accomplir une mission. Le médecin fit un geste apaisant de la main.

— Pas si vite, ma chère. Je crois certes que vous êtes en pleine santé, mais je voudrais m’occuper de vous encore quelques minutes.

Kayasho riva si longuement son regard à celui de sa patiente que celle-ci baissa la tête. Elle était de taille moyenne avec une silhouette délicate. Le thérapeute, qui faisait partie des quatre-vingt mille membres de l’équipe de Waringer sur Dernière Chance, connaissait Irmina Kotchistova depuis longtemps. C’était une biochimiste douée, qui possédait une forte volonté et qui n’éprouvait aucune difficulté pour repousser avec charme et fermeté les tentatives d’approche de ses collègues. Il la croyait parfaitement capable d’avoir surmonté sans séquelles psychiques les mois passés sur le dos d’un Marchoucrève. Et comme les analyses précédentes le montraient, il n’en résultait guère plus qu’une faible phobie.

Mais il y avait un autre point qui l’intriguait.

Elle lui cachait quelque chose. Pourquoi, il n’aurait su le dire. Peut-être ne relatait-elle pas toute la vérité, de crainte de ne pas pouvoir alors accompagner Perry Rhodan, Atlan et le mutant Fellmer Lloyd sur le Monde aux Cent Soleils ? Quoi qu’il en soit, le docteur Kayasho voulait en avoir le cœur net.

La jeune femme le regarda avec méfiance.

— Vu que je vais bien, pourquoi ne me laissez-vous pas tout simplement m’en aller ? Vous savez que le Stellarque m’attend sur le Gnozal. (Elle soupira.) Si j’avais eu idée des complications que vous me feriez, je ne serais pas venue de mon plein gré pour vous raconter mon rêve.

Le psychodynamicien afficha un sourire impénétrable et dit :

— Vous avez agi comme il le fallait. Vos cauchemars pourraient être dus à pire qu’une phobie.

Irmina se fâcha.

— Pourquoi voulez-vous me faire croire sans cesse que j’ai une peur enracinée du vide ? Si tel était le cas, je devrais également être effrayée dans un puits anti-g, non ? Mais je n’hésite jamais une seule fraction de seconde avant d’en emprunter un.

Le docteur Kayasho fit un geste pour la calmer.

— Très bien, je ne parlerai plus de phobie. De toute façon, tous ceux qui étaient stationnés sur Dernière Chance ont perdu un peu de leur stabilité mentale. Et il en va de même pour presque tous les habitants de cette Galaxie, y compris les non-humanoïdes. Et la cause en est l’abrutissement. C’est naturellement le quotient intellectuel de départ qui définit si un individu supporte bien ou mal l’altération de la constante gravitationnelle. Et cela vaut également pour le degré de rétablissement d’un crétinisé qui est sorti de la zone d’abêtissement.

Le psychodynamicien marqua une pause avant de poursuivre :

— Je vais vous présenter ce problème de mon propre point de vue. Sur Dernière Chance, j’étais l’un des quatre-vingt mille idiots. Mes souvenirs des mois passés, où je n’étais que l’ombre de moi-même, sont extrêmement partiels. Ce temps me semble remonter à une éternité. Mais je me souviens de ce que j’ai ressenti et pensé lorsque j’ai recouvré mon intégrité psychique lors du vol linéaire qui nous a amenés ici. Et savez-vous à quoi j’ai songé durant ce trajet ? Uniquement au fait qu’après chaque étape, nous réintégrerions l’univers einsteinien. J’étais terrifié car je savais que là, je perdrais à nouveau toutes mes facultés.

« J’ai développé une peur irrationnelle de l’espace qui, même maintenant, ne s’est pas dissipée alors que je sais n’avoir rien à craindre de l’onde d’abrutissement à proximité du Monde aux Cent Soleils, vu que nous sommes à presque deux cent quatre-vingt-dix mille années-lumière de la Voie Lactée. Les manipulations effectuées sur la constante gravitationnelle n’ont aucun effet ici. Je vous dis tout cela pour vous montrer que tous ceux qui ont été soumis un jour au rayonnement crétinisant souffrent d’une quelconque séquelle psychique. Vous voyez, j’ai également une phobie.

Il sourit à Irmina pour l’encourager avant de conclure :

— Vous qui possédez une immunité naturelle contre l’abrutissement, vous avez logiquement une meilleure constitution mentale. Je peux donc vous laisser partir en mission en toute bonne conscience.

La jeune femme poussa un net soupir de soulagement. Elle avait craint que la longue allocution ne servît au thérapeute qu’à la ménager pour lui annoncer qu’elle était inapte au service.

— Merci, Docteur, dit-elle. Puis-je y aller, à présent ?

— Vous devez auparavant me confier votre secret, ajouta le psychodynamicien.

— Quel secret ?

— Vous m’avez tu certains détails, répliqua Kayasho, et il les énuméra : Comment êtes-vous parvenue sur le dos du Marchoucrève qui culmine à cent mètres au-dessus du sol ? Votre spatiandre n’était pourtant pas équipé pour le vol, c’est vous-même qui me l’avez dit. Même si vous aviez réussi à escalader le corps qui fait quand même quatre-vingt-dix mètres d’épaisseur, cela ne m’explique pas comment vous avez fait pour remonter le long de pattes longues de dix mètres, qui plus est en déplacement rapide.

Irmina devint mal à l’aise.

— J’ai grimpé sur le monstre alors qu’il était figé dans la zone froide.

Le docteur Kayasho secoua la tête.

— Votre rêve dit le contraire.

— Mon rêve ment.

— C’est vous qui mentez !

Le thérapeute indiqua les mains de la jeune femme et demanda à l’improviste :

— Pourquoi portez-vous des gants ?

Elle hésita.

— Je n’ai pas de raisons particulières.

— Alors, retirez-les.

Irmina blêmit.

— Non ! J’ai… j’ai une éruption cutanée et je ne voudrais pas qu’on le remarque au premier regard.

— Montrez-la-moi !

— Cela ne relève pas de votre domaine, Docteur, refusa la biochimiste.

Le psychodynamicien la fixa avec dureté.

— Peut-être que si.

Irmina baissa les yeux.

— Bon… Oui, vous avez raison. Quand je me suis réveillée de mon cauchemar, mes bras étaient couverts d’ulcères.

— Et vous avez une explication pour cela ?

— Oui, fit la jeune femme en hochant la tête. Je suis une cytorestructuratrice.
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Cela faisait déjà deux jours que les dix gros transporteurs, Almana 1 à Almana 10, et le croiseur léger Gnozal patientaient sur leur orbite à distance sûre du Monde aux Cent Soleils, deux journées qui s’étaient écoulées sans que les quatre-vingt mille scientifiques hautement qualifiés ou les responsables de l’opération n’aient vu se dessiner une lueur d’espoir.

Perry Rhodan n’arrivait pas à saisir pourquoi le Protoplasme Central interdisait aux onze vaisseaux terraniens de venir se poser à la surface de la planète. D’après les premières analyses positroniques, le cerveau des Bioposis devait être soumis à une forte pression et il avait été contraint de prendre cette mesure, directement ou indirectement.

Une importante base terranienne était implantée sur ce monde depuis mille trois cents ans. Il existait six grands chantiers astronavals capables de réparer n’importe quelle sorte de vaisseau, quelle que soit la taille. Ils étaient desservis par trois astroports.

Hormis ces installations techniques, on trouvait également un secteur résidentiel destiné à l’hébergement de la garnison régulière. Les cinq mille humains vivaient ici dans des logements disposant de tout le luxe possible et imaginable. À cela venait s’ajouter un quartier hôtelier susceptible d’accueillir jusqu’à cinq cents mille personnes. Il était prévu pour les effectifs des bâtiments de l’Astromarine Solaire et des flottes de ravitaillement qui faisaient escale sur cette planète sur le chemin de la Nébuleuse d’Andromède. Cette ville, le plus souvent déserte, réunissait tous les types de construction envisageables, du gratte-ciel au bungalow.

L’ensemble avait été baptisé du nom de Suntown. C’était là que devaient être amenés les quatre-vingt mille scientifiques et techniciens de Dernière Chance. Mais il semblait qu’il leur faudrait encore attendre. Lorsque Rhodan avait demandé la permission de se poser, il s’était attendu à une autorisation immédiate. Le Protoplasme Central était un fidèle allié de l’Empire Solaire et le complexe terranien avait été construit avec son accord explicite.

Aussi Perry avait-il été fortement ébranlé en essuyant un refus. Et comme si cela ne suffisait pas, pas un des cinq mille hommes stationnés à la surface ne répondait. C’était comme si la base était complètement abandonnée.

Le Stellarque avait appelé à plusieurs reprises nominativement le général Merety Dala, le chef de la sécurité militaire de la garnison, et le professeur Toschce Sarvonic, le responsable des scientifiques. Sans aucun résultat.

Une telle situation ne pouvait rester inexpliquée. Il fut décidé de mettre sur pied un commando spécial qui irait investiguer sur le Monde aux Cent Soleils même. Il serait composé de quatre personnes : Rhodan, Atlan, Fellmer Lloyd et Irmina Kotchistova, la « nouvelle » de Dernière Chance.

Tous les préparatifs nécessaires furent achevés dans les premières heures du quinze janvier 3442.
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— Où est Irmina Kotchistova ? demanda Rhodan.

Fellmer Lloyd, qui se tenait à côté, comprit que c’était à lui que s’adressait la question.

— Je crois qu’elle se trouve sur l’Almana 4, répondit-il.

— Pourriez-vous vous en assurer ? le pria le Stellarque, sous-entendant que le mutant devait déployer ses sens télépathiques pour s’orienter d’après les pensées de la biochimiste. Nous partons dans une demi-heure.

— À condition que les derniers tests soient terminés, intervint Geoffry Abel Waringer.

Il observait la Gazelle de huit mètres de diamètre qui allait emporter Perry Rhodan et ses trois compagnons sur la planète des Bioposis. Les techniciens avaient enlevé la coupole de troplonite blindée, si bien que le poste de pilotage situé au milieu de l’engin était à l’air libre. Ils étaient actuellement en train de vérifier le dispositif d’éjection des sièges-contours.

L’hyperphysicien se tourna vers Atlan.

— Je doute toujours que tout cela suffise pour garantir votre atterrissage sur le Monde aux Cent Soleils.

L’Arkonide sourit.

— Nous n’avons pas besoin de garanties. Uniquement d’un peu de chance, et les probabilités sont de notre côté. Car il est quasiment certain que le Protoplasme Central nous adressera un avertissement durant le vol d’approche avant d’ouvrir le feu. Ce sera pour nous le signal indiquant qu’il faudra abandonner l’aviso.

Rhodan hocha la tête, montrant ainsi son accord.

— Il est en effet fort vraisemblable que les Bioposis nous feront quelques sommations, mais cela ne m’explique pas pourquoi ils se dressent contre nous.

— Ils agissent manifestement contre leur volonté, dit Waringer.

— Quoi qu’il en soit, fit Perry, jamais une force quelconque n’aurait dû pouvoir débarquer sur le Monde aux Cent Soleils pour exercer des contraintes sur le Protoplasme Central. Nous avons quand même cinq mille hommes stationnés là en permanence !

Atlan soupira.

— Nous en avons déjà fréquemment parlé. Il est probable que la garnison a compris quelle était la situation de la Voie Lactée suite à la vague d’abrutissement, et que ses membres l’ont regagnée pour apporter leur aide.

Rhodan secoua la tête.

— Je ne peux pas croire qu’un officier aussi habile et prévoyant que le général Merety Dala ait négligé de laisser ici ne serait-ce qu’un détachement pour assurer la protection des lieux. La question est donc de savoir ce que sont devenus ces gens.

— C’est la raison d’être de ce commando, répondit laconiquement le Lord-Amiral.

Le Stellarque s’apprêta à répliquer mais il en fut empêché. Ce furent d’abord quatre violentes détonations successives qui ébranlèrent le hangar quand les techniciens testèrent les dispositifs d’éjection des sièges-contours.

Le responsable de l’intendance à bord du Gnozal apparut ensuite en compagnie de deux robots ; ils apportaient les combinaisons destinées à Rhodan et à son équipe. Il s’agissait de la version simplifiée, quoique énormément améliorée, d’un ancien modèle de spatiandre de combat terranien en usage un millénaire plus tôt. Seule la conception de base avait été conservée. Déflecteurs, générateurs d’écrans défensifs, unités énergétiques, systèmes de climatisation et de renouvellement d’air, instruments de détection, propulseurs, antigrav avaient été mis à niveau comme le reste du matériel. Le libre choix était laissé pour l’armement.

Perry décida que chacun se munirait d’un couteau à lame vibrante et d’un radiant combiné.

— J’ai repéré Irmina Kotchistova, fit savoir Fellmer Lloyd. Elle était en train de consulter un psychodynamicien. Elle est maintenant en chemin vers le transmetteur afin de regagner le Gnozal.

— Un psychodynamicien ? s’étonna Rhodan. Pour quoi faire ?

— Vous devrez lui poser directement la question, Monsieur, répondit le mutant. Je ne trouve pas convenable de pénétrer plus profond dans son esprit. J’ai seulement pu percevoir que c’était lié à un rêve.

— Un rêve ?

Le Stellarque adressa un regard éloquent à Atlan.

— Arkonide, je suppose que tu te doutes de ce que cela signifie…

— Elle n’arrive pas à oublier son expérience traumatisante à la surface de Dernière Chance. Cela pourrait peser lourdement sur son mental. Peut-être devrions-nous renoncer à l’impliquer dans cette mission.

Perry hésita.

— Irmina se porte parfaitement bien, intervint fermement Lloyd.

Quand il remarqua que ses deux compagnons le dévisageaient avec étonnement, il ajouta rapidement :

— Je veux dire que ses facultés pourraient nous être d’une grande utilité lors de cette opération. C’est pour cela qu’elle a été choisie. Et puis, je ne la quitterai pas des yeux.

— Il me semble que vous la regardez déjà souvent, fit Rhodan avec un sourire en coin, avant de poursuivre sur un ton plus grave : Vous avez raison, Fellmer. Les dons d’Irmina sont susceptibles de nous aider. Je ne crois pas qu’elle souffre d’une psychose sérieuse ; tous les tests se sont révélés négatifs. Et vous ferez bien attention à elle.

Lloyd ne répondit pas ; la légère moquerie dans les paroles du Stellarque ne lui avait pas échappé.

Perry se promit d’avoir une discussion avec la jeune femme. Il préférait savoir à quoi s’en tenir si quelqu’un qui devait l’accompagner en mission souffrait de quelconques problèmes.

Quand la biochimiste arriva dans le hangar quelques instants plus tard, Rhodan remarqua en fronçant les sourcils qu’elle portait des gants.

Il se doutait de ce que cela voulait dire. Néanmoins, il s’en tint à sa décision de l’emmener sur le Monde aux Cent Soleils. Car il avait confiance en Fellmer Lloyd. Le télépathe veillerait sur Irmina.
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La jeune femme n’eut aucune difficulté à enfiler le spatiandre de combat. Après tout, cet équipement ne différait pas beaucoup de ceux que l’on devait porter pour se déplacer à la surface de Dernière Chance. Et c’était ainsi vêtue qu’Irmina avait dû fuir de la station de recherche, devant les crétinisés en furie.

Elle grimpa dans le sas de la Gazelle juste derrière Rhodan et gagna l’habitacle mis à nu. Un léger frisson courut sur son échine quand elle réalisa qu’ils devraient couvrir les deux unités astronomiques les séparant du Monde aux Cent Soleils en n’étant protégés du vide de l’espace que par leurs combinaisons. Mais elle se ressaisit rapidement. Cela ne pouvait que bien se passer. Elle avait reçu des instructions précises sur ce qu’il lui faudrait faire en cas d’urgence.

Perry s’assit sur le siège du pilote, les autres se répartissant les places disponibles. La biochimiste vit à l’extérieur que Geoffry Abel Waringer quittait le hangar. Elle savait qu’il se rendait dans la centrale du Gnozal pour assurer le commandement des onze navires. Il devait en plus essayer d’établir un nouveau contact avec les Bioposis, ceci dans le but de détourner leur attention.

— Test de communication ! résonna la voix de Rhodan dans les écouteurs d’Irmina.

— C’est bon, répliqua-t-elle.

— Cinq sur cinq, lança Fellmer Lloyd.

— Un moment encore, entendit-on alors dire Atlan de façon curieusement distordue.

Son émetteur était surmodulé. Il ne lui fallut que quelques secondes pour effectuer les réglages nécessaires.

— Tout est en ordre.

Il s’exprimait cette fois avec netteté !

Le Stellarque se mit en liaison avec le poste de contrôle du hangar. La Gazelle devait être éjectée dans cinq minutes ; quelqu’un commença à égrener le compte à rebours.

Waringer se manifesta par télécom.

— Je suis dans la centrale de commandement. À toi de jouer, maintenant.

— Tu sais ce que tu as à faire, Geoffry, fit Perry. N’essaie pas d’entrer en contact avec nous. Inonde le Monde aux Cent Soleils de messages radio, mais ignore-nous. Si nous sommes en danger et avons besoin d’aide, c’est nous qui appellerons.

— Encore quatre minutes, annonça un technicien dans les haut-parleurs du hangar.

Irmina perçut la voix par le biais des capteurs de son spatiandre lourd. Elle coupa cette liaison directe avec l’univers extérieur.

Elle tourna son regard vers Rhodan et Atlan, assis tranquillement à leur place. Quand elle s’intéressa ensuite à Fellmer Lloyd, le mutant lui adressa un sourire d’encouragement qu’elle lui rendit.

— Décollage !

Par-delà les parois de verre blindé et transparent du poste de contrôle régnait une intense activité. L’aviso fut soulevé de son berceau d’ancrage et amené au moyen de faisceaux de guidage jusqu’au sas à présent ouvert. Le petit appareil discoïdal fut relâché dans le vide à une centaine de mètres du Gnozal. Le Stellarque lança alors les blocs-propulsion.

La Gazelle accéléra, laissant derrière elle le croiseur de l’O.M.U.

— On a un peu de temps devant nous pour mettre certaines choses au point, lança Rhodan par radio. Irmina, tout comme nous, vous êtes sûrement d’avis que nous ne pouvons travailler ensemble qu’en nous faisant mutuellement confiance. Si nous voulons réussir dans notre entreprise et survivre, nous devons pouvoir compter les uns sur les autres.

La biochimiste hocha la tête.

— Je comprends, Monsieur.

Alors que la pesanteur artificielle fonctionnait parfaitement, la jeune femme eut soudain l’impression que toute gravitation avait cessé de s’exercer. Elle se sentit aspirée vers le haut. L’illusion dura à peine une seconde, puis elle perçut à nouveau le plancher sous ses pieds.

Tout autour d’eux régnaient les ténèbres absolues d’un cosmos sans étoiles. Un seul point lumineux brillait au loin : le Monde aux Cent Soleils. La Gazelle semblait immobile, bien qu’elle se déplaçât à vive allure à travers l’espace.

— Avez-vous quelque chose à nous dire qui puisse être important pour notre mission, Irmina ? retentit la voix de Rhodan aux oreilles de la jeune femme.

— Je ne sais pas…

— Bien, alors je vais m’exprimer plus directement. Pourquoi avez-vous rendu visite à un psychodynamicien juste avant notre expédition ?

— J’ai fait des cauchemars, répondit la biochimiste, laconique.

— J’ai parlé à l’instant de confiance, insista Perry. Pourquoi portiez-vous des gants quand vous êtes venue sur le Gnozal ?

— Par vanité, avoua Irmina avec un rire nerveux, et elle jeta un œil à Fellmer Lloyd.

Le visage de celui-ci demeurait toutefois inexpressif.

Pourquoi ne m’aide-t-il pas ? s’étonna-t-elle. En tant que télépathe, il doit depuis longtemps connaître mes pensées.

Puis soudain, elle réalisa que le mutant se taisait délibérément afin que ce soit elle qui fournisse les explications.

— Le psychodynamicien a dit que je souffrais d’acrophobie, la peur des hauteurs, commença-t-elle. Mais à part en rêve, je n’ai rien remarqué. J’ai aussi dû parler de mes dons parapsychiques. Le docteur Kayasho s’est obstiné jusqu’à ce que j’avoue l’origine des ulcères sur mes bras et sur mes mains.

— Vous vous les êtes infligés à vous-même ? demanda Rhodan.

Irmina acquiesça.

— C’est survenu durant le cauchemar. Pour me défendre contre des ennemis imaginaires, j’ai dû mobiliser toutes mes forces mentales. Seulement, comme cet adversaire était en fait en moi, je me suis auto-infligé ces dommages. Je craignais déjà avoir perdu le contrôle de mes facultés, que je ne pourrais plus jamais me maîtriser, mais le thérapeute m’a rassurée. Il a affirmé que cela s’était produit en phase de sommeil et qu’il n’y avait aucun risque quand j’étais éveillée.

— Heureusement que vous ne vous êtes pas fait davantage de mal, soupira Perry.

— Cela n’arrivera plus, assura Irmina. Le docteur Kayasho a soigné ma phobie par hypnose.

Elle n’était toutefois pas si persuadée que cela de la réussite du traitement. Car n’avait-elle pas réellement cru plonger dans l’infini de l’espace malgré la pesanteur artificielle ? Et pouvait-elle être absolument sûre qu’elle ne perdrait pas tôt ou tard le contrôle de ses facultés inquiétantes ? C’était une cytorestructuratrice. Elle ne connaissait ce terme barbare que depuis quelques jours, depuis que Rhodan s’était posé sur Dernière Chance. Elle avait alors abandonné la surface infernale pour rejoindre les équipes chargées de l’évacuation et s’était confiée au Stellarque.

Mais elle possédait déjà ce don auparavant. Elle se rappelait avec précision le jour où elle avait compris de quelle arme mentale mortelle elle disposait…
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Irmina saisit très rapidement qu’elle était devenue en un instant l’une des seules personnes raisonnables parmi quatre-vingt mille individus crétinisés. Il lui semblait même qu’elle avait changé intérieurement comme si, curieusement, elle avait, elle, acquis davantage d’intelligence, mais elle attribua cette sensation au fait que les autres étaient désormais tous des idiots.

Un jour, elle découvrit toutefois qu’une métamorphose s’était réellement produite en elle. Elle s’était mise à l’écart de ses anciens collègues pour ne pas être prise au milieu du chaos qui se répandait dans la station de recherche. Néanmoins, malgré toutes les précautions qu’elle prenait, elle ne put s’empêcher de tomber entre les mains de deux Étrusiens chez qui l’abrutissement avait réveillé des instincts animaux.

Alors que les deux silhouettes gigantesques convergeaient sur elle, Irmina sentit leurs regards concupiscents et fut saisie d’une angoisse mortelle. Puis soudain, sa perception changea du tout au tout et les adaptés lui apparurent sous un tout nouvel angle, comme si elle les étudiait à l’aide d’un microscope électronique. Elle ne contemplait plus deux colosses débordant de muscles mais deux amas biologiques constitués d’une immense quantité de cellules composant la peau, les ligaments, les os, les organes, le sang ou la masse cervicale.

La jeune femme était fascinée. Il lui fut tout de suite évident qu’elle ne « voyait » pas vraiment à l’intérieur des hommes qui approchaient d’elle ; elle faisait usage de dons parapsychiques.

Elle examina en particulier une cellule dans le cerveau de l’un des Étrusiens. Le cytoplasme entourant le noyau incluait de nombreux organites. Irmina en avait souvent observé sous le microscope au laboratoire mais ici, c’était tout autre chose. Elle pouvait même, en cet instant, traverser l’enveloppe nucléaire et admirer les chaînes complexes d’A.D.N. qui supportaient les gènes. Elle put apprécier comment les mitochondries produisaient l’adénosine triphosphate, la source principale d’énergie organique.

Si on poussait celles-ci à fabriquer plus d’A.T.P. qu’il n’était nécessaire, la cellule « saturée » se mettait à gonfler et éclatait, mutant et proliférant. Et Irmina, testant ses nouvelles capacités, constata que c’était justement ce qu’elle arrivait à obtenir par la force de son esprit.

Elle en fut subjuguée.

Mais ses facultés n’étaient pas pour autant épuisées. Elle pouvait retirer de la thymine d’une chaîne d’A.D.N., ou bien contraindre des vacuoles à quitter le protoplasme ; il lui était possible de provoquer des divisions cellulaires, d’étirer du cytoplasme granulé en un long filament et de faire rentrer de l’ergastoplasme dans les noyaux.

Elle parvenait ainsi à susciter d’incroyables mutations.

Ce n’étaient cependant que les différentes variantes de la microrestructuration. Elle maîtrisait aussi la macrorestructuration. Elle pouvait manipuler des groupes entiers de cellules. Elle pouvait les transformer simultanément en une fraction de seconde.

Oui, elle était même capable d’en réorganiser des milliards pour les amener à l’explosion.

C’était cela la cytorestructuration.

Tandis qu’elle découvrait avec fascination ses nouvelles facultés, la menace des deux adaptés avait été reléguée au second plan.

Ils se rappelèrent brusquement à son attention.

Quelque chose se posa sur la nuque d’Irmina et serra fortement. Elle chercha à aspirer de l’air mais ses voies respiratoires étaient comme comprimées, comprimées par un groupement de cellules affectant la forme des doigts puissants d’un Étrusien.

La biochimiste para l’attaque en agissant au niveau microscopique ; elle dériva l’énergie émanant des mitochondries vers les noyaux et remodela ceux-ci, de même que l’ensemble de la structure.

La main sur son cou se fit faible et gonfla finalement jusqu’à devenir une masse informe. L’agresseur détala en hurlant.

Jamais Irmina n’oublierait ce cri ; pas plus que celui du second colosse abruti dont la gorge enfla soudain, se colora de rouge et se couvrit de blessures purulentes. Il étouffait.

La jeune femme n’avait pas voulu cela !

Elle finit par s’enfuir à la surface avant d’avoir été provoquée au point de faire plus ample usage de ses facultés parapsychiques et de détruire davantage de vies humaines. Il arriva ainsi qu’elle quitta la sécurité de la station scientifique et chercha refuge dans les déserts infernaux de la planète.

La façon dont elle s’était retrouvée sur le dos du Marchoucrève s’expliquait aussi facilement. Elle avait simplement restructuré les cellules sur le flanc du monstre de manière à former une échelle descendant jusqu’au sol.

Et après des mois passés dans cet exil volontaire, elle avait appris la présence de Rhodan en écoutant les fréquences radio. À la suite de cela, elle avait regagné le complexe de recherches et s’était jointe au groupe du Stellarque.

Depuis, Irmina croyait avoir tout découvert sur ses facultés parapsychiques. Un nouvel aspect venait pourtant de se manifester. Lors du cauchemar, elle avait lutté contre son propre subconscient et s’était infligé à elle-même des dommages corporels. En rêve, elle avait de façon tout à fait inconsciente restructuré les cellules de ses bras et pouvait être contente qu’il n’en ait résulté qu’une réaction épidermique relativement inoffensive.

Mais en elle surgissait la question anxieuse de savoir si la prochaine fois, son don n’échapperait pas à tout contrôle, au risque de la blesser bien plus sérieusement.



  CHAPITRE XV

Le Monde aux Cent Soleils était quadrillé par des milliers de stations de détection et de batteries de défense. Pour Geoffry Abel Waringer ainsi que pour Rhodan et Atlan, il était acquis dès le début que même un vaisseau aussi petit qu’une Gazelle de huit mètres de diamètre ne pouvait atterrir sans être immédiatement repéré.

Ils s’étaient cependant lancés dans cette opération risquée qui s’apparentait presque à un commando suicide.

L’hyperphysicien savait que c’était à lui qu’incombait d’améliorer les chances de cette entreprise hasardeuse. À lui de détourner de l’aviso l’attention du Protoplasme Central et de la puissance mystérieuse qui le contrôlait.

Une fois l’engin éjecté, Geoffry Abel Waringer s’était rendu sans tarder dans le centralcom.

Là, une positronique se chargeait d’émettre en boucle des messages en clair ou codés à destination du cerveau biologique des Bioposis et des stations terraniennes en surface. Les deux techniciens présents n’avaient qu’à se soucier des appareils de réception.

— Rien à faire, soupira l’un d’eux. On ne capte même pas un bip en provenance du Monde aux Cent Soleils.

— Persévérez ! ordonna le scientifique avant de s’approcher d’un troisième individu qui venait à l’instant de prendre son service devant l’hypercom.

— Vous avez la liste ? s’enquit Waringer en s’asseyant à côté de lui.

— Oui, Monsieur, répondit le radio, et il agita une liasse de feuillets. Cinq mille noms que je dois énumérer. Tous ceux qui sont en poste là-dessous. Savez-vous combien de temps il me faudra pour en arriver au bout ? J’ai calculé que…

— Quand vous aurez la gorge sèche, demandez à ce qu’on vous remplace, l’interrompit abruptement le gendre de Rhodan.

Il appela la centrale de détection pour se faire communiquer la position de la Gazelle.

— Elle est encore à cent vingt millions de kilomètres de l’objectif, Monsieur.

Donc pas plus d’une unité astronomique, pensa Waringer. Il était temps qu’il attaque sa campagne psychologique.

— Allez-y, à vous de jouer ! dit-il à l’opérateur chargé de citer le nom de tous les Terraniens travaillant sur le Monde aux Cent Soleils, en partant des plus hauts gradés puis en suivant l’ordre alphabétique.

L’homme se lança :

— Perry Rhodan, à bord du Gnozal, appelle les Terraniens de Suntown. Le Gnozal appelle le général Merety Dala. Général Merety Dala, veuillez répondre. Le Gnozal appelle le professeur Toschce Sarvonic. Docteur Toschce Sarvonic, veuillez répondre…

De son côté, Waringer commença à émettre à destination du Protoplasme Central après avoir posé des écouteurs sur ses oreilles pour ne pas être gêné par son voisin. Une fois les préliminaires d’usage terminés, il en vint tout de suite au fait.

— Nous sommes les meilleurs amis depuis plus de mille ans. Les Bioposis, qui détiennent tous une parcelle de ta substance, nous ont rendu de nombreux services. Nous croyons aussi pouvoir en déduire que tu es bien disposé envers nous. Nous, les Terraniens, t’avons également autrefois préservé de multiples dangers. Nous sommes à tout instant prêts à t’appuyer face à de nouvelles menaces, par le conseil et par l’action. Nous n’hésiterons pas à reproduire ce que nous avons réalisé par le passé. Mais aujourd’hui, c’est nous qui avons besoin d’assistance.

« Pourquoi nous refuses-tu l’aide que nous avons sollicitée ? Nous sommes bloqués ici dans le vide intergalactique. Nous avons à bord de nos onze vaisseaux quatre-vingt mille hommes et une grande quantité de précieuses machines. Il ne nous est pas possible de retourner dans notre Galaxie car là-bas, un ennemi invisible nous guette : l’onde d’abrutissement. Et il nous est maintenant interdit de nous poser sur le Monde aux Cent Soleils ! Au nom de l’étroite amitié qui nous lie depuis plus d’un millénaire, je demande à savoir pourquoi tu te dresses soudain contre nous.

« Pourquoi ne pouvons-nous pas atterrir avec nos navires sur les pistes prévues à notre usage ? Pourquoi ne nous est-il pas autorisé d’entrer en contact avec la garnison terranienne ?

Waringer fit une pause, espérant une réponse. Ce fut en vain. Il interrogea du regard l’opérateur assis à côté de lui. L’homme secoua la tête puis recommença à lire d’une voix monotone les noms sur sa liste.

— Colonel Grogan Aarlauch. Colonel Jeng Abigain. Colonel Tarscharc Aragion…

L’hyperphysicien poursuivit sa communication. Il insista à nouveau sur l’amitié indéfectible des humains et demanda à ce que le Protoplasme Central lui fasse savoir discrètement si, par la faute d’étrangers, il n’était actuellement pas capable d’agir de sa propre initiative.

Geoffry n’eut aucun succès. Le cerveau ne lui répondit même pas une fois. Le Monde aux Cent Soleils restait désespérément muet.

Waringer apprit de la centrale de détection que la Gazelle emmenant Rhodan et les autres n’était plus qu’à trente mille kilomètres de son but.

— Il ne devrait pas tarder à se passer quelque chose, fit-il, et il ordonna à chaque homme du Gnozal de se tenir prêt à son poste.

L’hyperphysicien avait vu juste. La réaction attendue eut lieu.
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Rhodan avait constamment réduit la vitesse à mesure qu’ils approchaient du Monde aux Cent Soleils.

Il se garda de se diriger vers la zone de la planète où se dressaient les quatre-vingts gigantesques coupoles qui abritaient le Protoplasme Central. À seulement cent kilomètres de là se trouvaient également les six immenses chantiers navals terraniens, avec les trois astroports spéciaux et la métropole de Suntown.

Se poser dans ce secteur serait revenu à un suicide pur et simple. Car c’était là qu’était susceptible de frapper avec le maximum d’efficacité celui ou ceux qui tenaient les Bioposis en leur pouvoir. On ne pouvait pas non plus espérer atterrir ailleurs en secret. Perry ne se faisait aucune illusion, il ne connaissait que trop bien les défenses de ce globe. Mais dans l’autre hémisphère, les quatre occupants de la Gazelle avaient au moins une chance d’atteindre vivants la surface.

Rhodan avait ordonné à chacun de couper ses équipements de transmission. Le silence radio était de rigueur. En cas de nécessité, il leur était toujours possible de se faire comprendre par signes. Il restait également la méthode éprouvée qui consistait à coller deux ou plusieurs casques entre eux pour permettre aux ondes sonores de se propager.

Pour le Stellarque, il était tout de même plus simple de communiquer par gestes.

Irmina souffre d’une légère crise, signala Lloyd. Elle a peur du saut, mais je l’épaulerai au moment décisif Il n’y a aucune raison de s’inquiéter.

Perry saisit à peine le message car à cet instant, le témoin de contrôle du poste de radio de la Gazelle s’alluma. Il fit un signe à ses compagnons et brancha son microcom sur réception.

— le dernier avertissement. J’ai repéré le petit vais

  seau qui se dirige vers la planète. S’il ne change pas immédiatement de cap pour faire demi-tour, je serai contraint de l’abattre. Je répète : je serai contraint de l’abattre…

La voix s’interrompit abruptement comme si la communication avait été coupée à l’autre bout.

Rhodan avait tout de suite compris qu’il s’agissait du Protoplasme Central. Il avait maintenant la certitude que le comportement hostile dont celui-ci faisait preuve depuis leur arrivée n’était pas de son fait. Une information qui ne lui était toutefois guère utile pour l’instant.

L’opération entrait dans sa phase décisive.

— Demi-tour ! Disparaissez d’ici, ou je vous expédie tous ensemble en enfer !

Le Stellarque tressaillit quand cette menace retentit de façon si inopinée dans ses écouteurs de casque. Cette fois, cependant, ce n’était pas le cerveau biologique des Bioposis qui s’exprimait. La voix semblait appartenir à un Terranien.
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Waringer avait entendu l’avertissement du Protoplasme Central puis l’intervention de l’inconnu.

Il en éprouva de l’irritation, mais cela ne l’empêcha pas de réagir promptement. Il chargea l’opérateur radio de relayer la communication à la centrale de commandement où il se précipita.

Les membres de l’équipage avaient déjà regagné leurs postes, comme le leur avait intimé l’hyperphysicien. Ils étaient prêts à passer à l’action ; ils n’attendaient qu’un signe de sa part.

— Poussez les blocs-propulsion à plein régime ! ordonna-t-il. Droit sur le Monde aux Cent Soleils ! Nous devons venir en aide à la Gazelle !

Le Gnozal se mit en mouvement et atteignit rapidement la moitié de la vitesse de la lumière.

La voix plaintive du Protoplasme Central tomba à nouveau des haut-parleurs de l’installation radio.

— Ma foi dans l’amitié des Terraniens était sincère. J’avais toujours pensé que notre collaboration ne pourrait jamais être remise en question. Mais aujourd’hui, je me trouve face à un dilemme. Là, des Terraniens qui tentent de forcer le passage ; ici, le commandant terranien qui ordonne…

Le mystérieux humain lui coupa une seconde fois la parole.

— Maintenant, c’est moi qui donne les instructions ! Tout objet volant qui chercherait à s’approcher du Monde aux Cent Soleils sans ma permission sera abattu. J’anéantirai tous ceux qui essaient de perturber le nouvel ordre sur cette planète !

Waringer comprit, à cette intervention, que le pire était arrivé. Le cerveau n’agissait plus de son plein gré. Il ne pouvait prendre aucune décision de lui-même ; tous ses actes lui étaient dictés par un inconnu.

L’hyperphysicien tenta une ultime fois de sauver la situation par la voie diplomatique.

— Ce dilemme n’a pas de sens ! émit-il. Qui que soit celui qui t’influence, ce n’est qu’un traître. Ce sont nous tes véritables amis. C’est Perry Rhodan qui te parle.

— Je ne peux pas ! Je ne peux pas ! gémit le Protoplasme Central.

Il semblait vouloir se rebeller, mais sans y arriver. C’était comme s’il cherchait à faire comprendre qu’il était impuissant face à celui qui avait manifestement pris le pouvoir sur le Monde aux Cent Soleils.

Et Waringer sut à cet instant que tous ses appels seraient sans effet.

Un rire moqueur retentit dans les haut-parleurs.

— Épargnez-vous ces beaux discours ! Je n’attendrai pas plus longtemps. Vous avez laissé passer votre chance de sauver votre vie par une fuite rapide. Je vais maintenant transmettre à l’hyperimpotronique l’ordre d’ouvrir le feu.

— C’est de la folie ! essaya encore de temporiser l’hyperphysicien.

Le Protoplasme Central tourmenté poussa un cri.

— Feu ! Feu !

Le Gnozal s’était déjà approché jusqu’à quatre-vingts millions de kilomètres de la planète. La centrale de repérage signala à Waringer que la Gazelle n’était plus qu’à cent six kilomètres au-dessus de la surface.

Le monde des Bioposis s’enflamma alors.

Le gendre de Rhodan jeta un œil anxieux sur les écrans de la détection qui retransmettaient les mouvements de l’aviso. Il aurait pu se dispenser de le faire car à ce moment, l’acquisition optique enregistra une terrible explosion et la relaya sur la galerie frontale.

L’engin s’était transformé en une boule de feu, touché de plein fouet par une salve des forts planétaires de défense. Pour Waringer commençait maintenant une phase d’inquiétude. Étant dans l’impossibilité d’établir un contact radio avec le Stellarque, il ne savait pas si lui et ses compagnons avaient réussi à quitter à temps leur appareil.

Il pouvait seulement espérer que tout s’était déroulé selon le plan établi. Et ce fut sur cette base qu’il prit les mesures suivantes.

L’écran S.H. vert se déploya soudain autour du croiseur tandis que celui-ci fonçait sur le Monde aux Cent Soleils à une allure inchangée. L’hyperphysicien ne fit réduire la vitesse qu’à la dernière seconde, alors qu’une entrée fracassante dans l’atmosphère semblait inévitable.

— Vous l’avez donc voulu ! émit à nouveau l’inconnu qui avait pris les Bioposis sous son contrôle.

Les gueules d’innombrables canons à impulsions flamboyèrent derechef à la surface du globe.

Les faisceaux éblouissants portaient jusqu’au vide cosmique et ils frappèrent le Gnozal, le plongeant dans une aveuglante incandescence.

Waringer ordonna à ses gens de garder la tête froide ; ils ne risquaient rien tant que l’écran protecteur tenait.

Soudain, le Protoplasme Central se manifesta. Cette fois par hypercom.

— Je n’ai pas le choix. Il ne peut y avoir de compromis. Si le croiseur ne quitte pas immédiatement les proches alentours du Monde aux Cent Soleils, je ne pourrai plus empêcher l’usage des canons transformateurs.

L’hyperphysicien sentit tous les regards de ses compagnons peser sur lui. Tous savaient qu’ils étaient perdus si ce type d’armement était utilisé.

— Demi-tour ! ordonna-t-il.

Les hommes poussèrent un soupir de soulagement. Waringer pouvait seulement espérer que sa fausse tentative d’intrusion avait suffi pour occuper le Protoplasme Central et l’hyperimpotronique. Le but de cette manœuvre avait été uniquement de distraire leur attention et de concentrer sur le Gnozal leur puissance de feu afin de favoriser l’atterrissage de Rhodan et des trois autres.
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— Feu ! Feu !

Irmina perçut ces ordres dans ses écouteurs de casque. Ses doigts frôlèrent l’interrupteur du système d’éjection de son fauteuil.

Elle tourna son regard vers Rhodan. Celui-ci leva lentement une main.

La Gazelle volait à cent six kilomètres d’altitude au-dessus de la surface du Monde aux Cent Soleils.

— C’est pour bientôt, murmura la jeune femme.

Son microcom n’étant branché que sur réception, personne ne pouvait l’entendre.

Le Stellarque laissa retomber son bras. Presque aussitôt, il fut catapulté hors du poste de pilotage de l’aviso. Atlan et Fellmer Lloyd le suivirent quelques fractions de seconde plus tard.

Puis ce fut au tour d’Irmina. Elle ferma les yeux et actionna la commande du siège éjectable.

Elle tenait toujours les paupières fermées, si bien qu’elle ne vit pas ce qui lui arrivait. Mais elle le sentit. Le temps d’un battement de cœur, une forte pression s’exerça sur son corps, et ne cessa que quand le projecteur antigrav commença à travailler après une brève hésitation.

La biochimiste ouvrit les yeux. Elle était baignée d’une lumière éblouissante – les soleils atomiques artificiels à qui cette planète devait son nom !

Loin en dessous d’elle, elle pouvait contempler la surface avec ses mers et ses continents. Il n’y avait ni face diurne, ni face nocturne, pas de zone crépusculaire, pas de terminateur, pas d’obscurité. Le jour éternel régnait sur le monde des Bioposis qu’encerclaient les deux cents pseudo-astres.

Un éclair flamboya soudain devant elle quand les radiants à impulsions d’un fort de défense trouvèrent leur cible.

Une boule de feu éclipsa un bref instant la lumière dispensée par les faux soleils avant de s’estomper rapidement. C’était la Gazelle qui avait poursuivi sa course à une vitesse constante dans l’atmosphère planétaire et qui venait de rencontrer son destin.

À droite et à gauche d’Irmina s’approchaient trois silhouettes en spatiandres disgracieux. L’une d’elles vint se coller à la jeune femme jusqu’à ce que son casque entre en contact avec le sien. Elle reconnut Fellmer Lloyd.

— Il vaut mieux que nous n’établissions pas encore de communication radio, lui dit-il. (Bien que sa voix lui parvînt assourdie et déformée, la Terranienne savait qu’il hurlait vraisemblablement de toute la force de ses poumons.) Nous allons dériver avec l’aide de nos générateurs antigrav jusqu’aux couches supérieures de la stratosphère puis, seulement alors, descendre en piqué sur la surface. N’oubliez surtout pas de brancher votre écran individuel, sinon vous brûlerez vite sous l’effet de la friction atmosphérique.

— Merci pour ces conseils, rétorqua sèchement la biochimiste. Mais toutes ces mesures de sécurité m’ont déjà été suffisamment serinées avant la mission.

Lloyd hésita.

— Tout va bien ?

— J’ai l’impression d’être un oiseau.

— Espérons que ce ne soit pas un oiseau lâché dans le vide cosmique, ne put s’empêcher de commenter le télépathe.

Irmina n’eut pas le temps de contester la remarque du mutant. Celui-ci avait à peine parlé que les radiants à impulsions des stations de défense au sol entrèrent à nouveau en action. Cette fois, cependant, leurs faisceaux énergétiques éblouissants visaient un but situé à des kilomètres de leur position.

Elle reçut bientôt dans ses écouteurs de casque l’ultime avertissement du Protoplasme Central.

— … si le croiseur ne quitte pas immédiatement les proches alentours du Monde aux Cent Soleils, je ne pourrai plus empêcher l’usage des canons transformateurs.

Le Gnozal se retira. Les tirs cessèrent.

Atlan, Rhodan et Lloyd, qui flottaient toujours de part et d’autre d’Irmina, coupèrent soudain leurs générateurs antigrav et tombèrent comme des pierres dans le vide.

C’est parti ! pensa la jeune femme, et elle imita ses compagnons.

Cela la prit d’un coup. Jusqu’à présent, elle s’était sentie aussi sûre que si elle avait eu un sol ferme sous ses pieds. Mais alors qu’elle plongeait droit vers la planète, uniquement protégée par son écran individuel et confiant aveuglément sa vie aux systèmes positroniques qui devaient interrompre sa chute au bon moment, la panique s’empara d’elle.

Elle réalisait parfaitement qu’elle tombait.

Ce qu’elle avait tellement craint à l’époque où elle survivait sur le dos du Marchoucrève s’était produit. C’était comme dans son cauchemar. Elle chutait dans un abîme insondable et ne pouvait trouver de prise nulle part.

Et en plus, elle ne voyait rien. L’air s’était soudain enflammé autour d’elle. Quelle vitesse devait-elle avoir déjà acquise pour que l’atmosphère s’ionise par friction au simple contact de son écran protecteur ?

Le fait d’en être consciente menaçait de la faire sombrer dans la démence. Elle attendait le mouvement ascendant qui viendrait après la chute. Il en avait constamment été ainsi sur le Marchoucrève. Il se mouvait toujours vers le haut puis vers le bas, vers le haut, vers le bas…

Et l’impitoyable soleil Bobo brûlait inlassablement le paysage ! La chaleur, une clarté éblouissante ! Il se soulève, il s’abaisse… Et le martèlement des trente-six pattes du monstre sur la roche…

Irmina cria. Mais personne ne pouvait entendre sa détresse, car son émetteur était coupé. Personne n’apprendrait jamais qu’elle se trouvait à nouveau sur Dernière Chance et qu’elle échappait à la démence des crétinisés en fuyant sur le dos d’une créature titanesque.

L’incessant martèlement. Monter… Descendre… La chute dans l’abîme…

La Terranienne voulut s’abandonner à la terreur, laisser la frayeur la subjuguer pour mettre fin pour de bon à ses tourments. Elle ne survivrait pas à cette épreuve, alors autant restructurer sans attendre ses cellules corporelles…

Mais quelque chose en elle s’y refusa. La jeune femme ne pouvait pas se concentrer sur le cytoplasme ; il lui était impossible de retirer leur énergie aux mitochondries.

Irmina ouvrit les yeux… et là, ce fut le miracle.

Sa vitesse s’était stabilisée. De surcroît, l’écran individuel qui l’auréolait ne flamboyait plus sous l’effet des gaz ionisés. Il lui permettait d’admirer avec netteté le paysage d’un monde étranger.

Et ce monde n’était pas Dernière Chance ! C’était une planète de type terrestre. Une planète avec une atmosphère oxygénée et de la végétation. Grâce à ses générateurs antigrav, elle flottait à moins de cent mètres de hauteur ail pied d’une impressionnante falaise rocheuse. Il y avait là un ruisseau et une dense forêt d’un vert sombre. Et à ses côtés se trouvaient ses trois compagnons : Perry Rhodan, Atlan et Fellmer Lloyd.

— Je m’en veux de vous avoir emmenée, Irmina, dit le premier après qu’ils se furent posés à l’orée du bois et eurent ouvert leurs casques afin de pouvoir se comprendre.

La jeune femme ne leva pas les yeux en répondant :

— Vous ne devez pas accorder trop d’importance à cet incident. Et finalement, j’ai repris toute seule le contrôle de moi-même.

Avant que le Stellarque n’ait pu s’exprimer, l’Arkonide intervint.

— Il est vain de parler de ce que nous aurions pu faire ou ne pas faire, fit-il. Nous devons nous résigner à cette situation. Je suis tout de même d’avis qu’Irmina peut nous être encore très utile. Et en ce qui concerne son accès de faiblesse, mieux vaut l’oublier. J’ai pleinement confiance en elle.

Le Lord-Amiral de l’O.M.U. adressa un sourire à la cytorestructuratrice. Elle accueillit ce signe avec reconnaissance bien qu’elle sût que si Atlan agissait ainsi, c’était essentiellement pour lui remonter le moral.

Perry saisit la ruse psychologique et entra aussitôt dans le jeu. Il commença à parler de leur problème commun.

— À présent, nous avons non seulement la confirmation que le Protoplasme Central est soumis à une influence étrangère mais également qu’il est au pouvoir d’un Terranien inconnu. Et cela ouvre la voie à de nombreuses autres questions. Comment cet individu est-il parvenu à exercer sa domination ? Dans le passé, nous avons pu constater qu’on pouvait y arriver par plusieurs méthodes. Ne nous attardons donc pas sur le « comment », mais intéressons-nous plutôt au « pourquoi ? ».

— Je peux parfaitement m’imaginer mille raisons pour lesquelles quelqu’un désirerait s’emparer du Monde aux Cent Soleils, fit Atlan. Il y a ici tout ce qu’il faut à un être vivant pour subsister. De surcroît, une personne avide de pouvoir disposerait sur cette planète de tout le soutien technologique nécessaire pour se lancer dans une guerre de conquête. Et si elle contrôlait le Protoplasme Central par l’intermédiaire de l’hyperimpotronique, une armée de milliards de robots semi-vivants lui serait acquise. Dans le chaos engendré par la crise actuelle, cet homme pourrait devenir le maître de la Galaxie.

— Vous oubliez l’onde d’abrutissement, intervint Irmina.

— Vous avez parfaitement raison, dit abruptement Rhodan. Les Bioposis ne sont pas moins sensibles à l’altération de la constante gravitationnelle que les humains. Cependant, notre ennemi non identifié n’a pas besoin de songer à une conquête de la Voie Lactée. Il pourrait se contenter d’affermir son pouvoir ici. Préoccupons-nous uniquement de la question de savoir quand il est arrivé à prendre le contrôle du Monde aux Cent Soleils.

Lloyd se manifesta.

— Nous ne sommes bien sûr pas en mesure de déterminer la date exacte, mais il est fort probable que cela remonte à peu de temps. Il suffisait d’écouter avec attention les premiers échanges radio ; le cerveau lutte toujours contre l’influence étrangère.

— Votre théorie tient la route, Fellmer, admit le Stellarque. On peut donc aussi supposer avec une quasi certitude que notre adversaire n’a pris le dessus que très récemment, peut-être même seulement à notre arrivée. Il n’est en aucun cas invincible et doit posséder plusieurs points faibles que nous devrons découvrir si nous voulons le vaincre. Il ne reste plus, de fait, qu’à savoir à qui nous avons affaire.

La biochimiste s’éclaircit la gorge.

— La base terranienne sur le Monde aux Cent Soleils a une garnison constante de cinq mille hommes. Ne croyez-vous pas que l’un d’entre eux pourrait avoir profité de la crise dans la Voie Lactée pour s’emparer du pouvoir ?

— Vous avez assurément raison, Irmina ; même dans une équipe d’élite peuvent se trouver des moutons noirs, approuva Rhodan. Après tout, j’avais bien deux Homo superior à bord du Marco Polo. Mais il y a un autre point qui met à mal votre hypothèse. C’est…

— Naturellement, j’aurais dû le voir immédiatement, l’interrompit la jeune femme. Si l’inconnu faisait partie de la garnison locale, il aurait pris l’initiative bien plus tôt, probablement même dès le début de l’abrutissement dans la Galaxie.

— Je vois que vous pouvez suivre parfaitement mes pensées, la félicita Perry. Il doit donc s’agir de quelqu’un qui est arrivé dernièrement sur cette planète, qui a saisi très vite l’avantage qu’il pouvait tirer de la situation et qui a agi en conséquence.

— Votre théorie n’a qu’un défaut, dit Lloyd. Tout étranger se présentant sur le Monde aux Cent Soleils aurait été accueilli avec méfiance tant par le Protoplasme Central que par les Terraniens.

— Peut-être a-t-il obtenu par ruse la confiance de tous, intervint Atlan, répondant ainsi à la place de Rhodan. Mais je crois que tu n’as pas l’intention d’éclaircir ce point pour l’instant, Perry, n’est-ce pas ? Je vois déjà où tu veux en venir. Quelles que soient son identité, ses capacités et la méthode par laquelle il a accédé à sa position actuelle, il y a forcément un ou plusieurs membres de la garnison qui se sont dressés contre lui. Quand nous pénétrerons dans Suntown, nous devrons chercher qui sont ces gens pour en faire nos alliés.

— Mais il faut d’abord atteindre cette ville, rappela Irmina.

— Effectivement.

L’Arkonide adressa un regard légèrement ironique à Rhodan.

— Avant que nous ne nous creusions la cervelle pour décider de la suite de notre opération, marchons déjà un peu. Nous devons nous rendre sur l’autre face de la planète – et devant nous s’étendent d’innombrables forts de défense et astroports qu’il s’agira d’éviter.
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Irmina n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’elle avait pu un jour avoir peur des hauteurs. Elle filait maintenant dans le ciel du Monde aux Cent Soleils en compagnie de Rhodan, Atlan et Lloyd sans éprouver le moindre vertige, sans même parler de panique ou de crainte du vide.

Perry opta pour un trajet qui leur ferait survoler des régions laissées à l’état sauvage. La plupart du temps, ils suivaient des lits de rivière et des canyons. Quand la configuration du terrain ne leur permettait pas de se dissimuler et qu’ils devaient traverser des plaines ou des lacs, ils descendaient le plus bas possible.

Au début, ils progressèrent assez rapidement. Comme ils avaient bouclé leurs spatiandres et choisi de se déplacer en ligne droite par la voie des airs, rien ne leur interdisait de pousser leurs propulseurs à plein régime.

Ce ne fut qu’après avoir couvert deux mille kilomètres qu’ils repérèrent les premières constructions. Il s’agissait d’un complexe industriel d’une gigantesque superficie, accolé à un astroport. Dix nefs composites étaient stationnées là.

Au-dessus des contrées désertes, Rhodan avait accepté qu’ils communiquent entre eux au moyen de leurs émetteurs. Mais là, il ordonna à nouveau le silence radio tant qu’ils n’auraient pas laissé derrière eux les immenses installations. L’hypercom devait toutefois rester branché en permanence sur réception.

Ils passèrent sans incident auprès des usines robotisées. Après un bref échange par le biais de leurs microcoms, Fellmer Lloyd déclara :

— Les Bioposis semblent malgré tout continuer leurs activités quotidiennes. J’ai remarqué que les sites de production sont en service et que leurs vaisseaux sont chargés de diverses marchandises. J’ai aussi perçu les pensées de plusieurs Willys qui ne se doutent manifestement pas du bouleversement qui a eu lieu sur leur monde.

— Pourquoi devrait-il en aller autrement ? fit Rhodan. Les changements concernent uniquement le Protoplasme Central et les parties de l’hyperimpotronique responsables des systèmes de défense. La branche industrielle n’est pas pour l’instant affectée. Mais elle le sera dès qu’il viendra à l’idée de l’inconnu de faire construire des robots pour son usage personnel.

— Il n’en aura pas besoin, intervint Atlan. Vu que le cerveau positronique lui obéit, tous les Bioposis sont sous ses ordres.

— Ce n’est hélas que trop vrai, soupira le Stellarque. Encore heureux qu’il ne puisse également exercer son influence sur les Willys…

Irmina Kotchistova profita de l’occasion pour combler ses lacunes.

— Qui sont-ils exactement ? demanda-t-elle. J’en ai déjà entendu parler un peu, mais je n’arrive pas à me faire une idée précise.

— Ce sont des êtres médusoïdes, expliqua Fellmer Lloyd, d’un diamètre approximatif de deux mètres. Ils peuvent produire à volonté des tentacules et des yeux pédonculés et se déplacent habituellement sur une couronne de petites jambes qu’ils déploient à cette occasion. Ils remplissent épisodiquement la fonction de neutralisateurs de gravité sur les nefs composites qui n’en sont pas équipées.

« Si, par exemple, une partie de la masse biologique doit être amenée à bord d’un vaisseau, ils s’étalent pour former un revêtement mou destiné à la supporter. D’où leur nom complet de Willy-tapis. Ce sont des êtres extrêmement paisibles et bien disposés envers le Protoplasme Central comme envers les autres intelligences pacifistes. Je ne connais aucun Willy au caractère méchant.

— Je les ai entendus une fois être qualifiés de « nourrices », fit Irmina.

Fellmer Lloyd rit.

— Cette description a été mal rendue par un traducteur, mais le sens y est. Pour être précis, les Willys sont aussi des nourrices. Ils protègent et approvisionnent le protoplasme du Monde aux Cent Soleils dans tous les domaines où les systèmes robotisés ne suffisent pas. Et comme on l’a déjà dit, ils font office de tapis vivants lorsqu’il faut le transporter. Ce sont de gentilles créatures avec lesquelles on ne peut que se lier d’amitié, à condition de s’habituer à leur apparence.

— Je n’ai pas de préjugés, dit Irmina.

Après avoir volé sans interruption pendant six heures, ils marquèrent leur première pause.

Théoriquement, il leur aurait été possible de dormir durant le vol et de laisser les circuits automatiques de leurs spatiandres les diriger. Mais ce moyen présentait un risque. Au cas où un changement de trajectoire eût soudain été nécessaire – s’ils s’étaient par exemple beaucoup trop approchés d’un site industriel ou d’une forteresse –, cela aurait entraîné un délai inévitable dans la prise de décision.

Aussi Rhodan décréta-t-il quatre heures de repos.



  CHAPITRE XVI

Bien que seize heures se fussent écoulées entre-temps, la situation demeurait inchangée. Perry en conclut donc à juste titre que leur atterrissage n’avait pas été remarqué. Cela le rassura.

Il n’était pas pour autant satisfait de la façon dont les choses évoluaient. Il avait espéré que l’ennemi maintiendrait le contact avec les onze vaisseaux, une fois celui-ci établi. Mais Waringer avait beau continuer à bombarder le Monde aux Cent Soleils de messages radio, il ne s’ensuivait aucune réaction. Cela ne pouvait s’expliquer que par le fait que l’inconnu était occupé par d’autres problèmes, ou alors qu’il craignait d’être identifié.

S’il était effectivement dans ses intentions de demeurer anonyme, cela voulait dire qu’il y trouvait un net avantage. Perry en était arrivé à se demander s’il ne s’agissait pas de quelqu’un qu’il connaissait, peut-être même personnellement. Il fit part de ses soupçons à ses compagnons ; Atlan et Lloyd partageaient son avis.

Il ne se produisit pas un seul incident. Ils avaient bien à éviter de plus en plus fréquemment des forts planétaires ou des complexes industriels mais cela ne leur causa aucun souci, hormis une légère perte de temps.

Ils étudiaient attentivement les spatioports près desquels ils passaient et déduisirent à l’absence de mouvements qu’il n’était pas encore venu à l’idée de l’ennemi de mobiliser les armées bioposies. Cela avait été une autre crainte de Rhodan qui, au soulagement de tous, se révéla infondée.

À l’issue de presque vingt-quatre heures de vol et quatre courtes pauses destinées à reprendre des forces, ils virent surgir à l’horizon les gratte-ciel de Suntown alors qu’ils étaient déjà dans la matinée du dix-sept janvier.

Ils atteignirent peu après les faubourgs de la magnifique cité-jardin. Ils se mirent à l’abri au pied de la première construction rencontrée pour faire le point.

Il s’agissait d’un bungalow prévu pour une famille. Non seulement il disposait de tout le luxe technologique, mais sa cuisine automatique regorgeait de produits alimentaires essentiels.

— On dirait vraiment que c’est une ville morte, commenta le Stellarque.

— Les apparences sont trompeuses, répliqua Fellmer Lloyd. Je capte de multiples ondes mentales individuelles et vu le fouillis de pensées, j’estimerai le nombre à cinq cents cerveaux.

— Pas cinq mille ? s’étonna Rhodan.

Le mutant secoua la tête.

— Certainement pas. Six cents, à la limite, mais pas plus.

— Et où sont donc passés les neuf dixièmes restants de la garnison ? demanda Perry.

Avant que quiconque ait pu lui répondre, un craquement retentit dans tous leurs écouteurs de casque, suivi par la voix hachée d’un individu qui paraissait traqué. Sans même attendre le contenu du message, le Stellarque sut que ce n’était pas l’inconnu qui les avait menacés durant le vol d’approche de la Gazelle.

Et il reconnut autre chose. L’homme qui s’exprimait était terrifié, comme s’il se trouvait en grave danger de mort.

Le chef de l’Empire Solaire espérait depuis longtemps un tel contact, même s’il aurait souhaité qu’il se produise dans des circonstances moins dramatiques. Percevoir une telle peur et une telle angoisse se révélait extrêmement poignant.

— J’appelle Perry Rhodan pour l’avertir ; je suis un ami. J’ai entendu tous les échanges radio mais je n’ai pas pu émettre jusqu’à cet instant. Il ne me reste plus beaucoup de temps, car il est déjà en route pour me rejoindre. Votre ennemi est un colonel de l’O.M.U. dont le nom est Tahiko Anaka. C’est un mutant, un traître qui a tué son chef, l’amiral Cadro Taï Hun, commandant du Zamorra Théty. Maintenant, il a pris le pouvoir et il va également me tuer…

Tout en écoutant attentivement le message, Rhodan réfléchissait fébrilement. Le puzzle commençait à s’assembler. Ce nom – Tahiko Anaka – lui disait quelque chose. Il l’associait à un officier capable et fidèle, mais qui n’avait jamais présenté le moindre talent psy.

L’apparition de dons parapsychiques ne pouvait être due qu’à la modification de la constante gravitationnelle.

Il savait enfin qui étaient les conquérants du Monde aux Cent Soleils : les Quêteurs de Paradis qui avaient déjà semé le chaos sur Quinto Center !

Rhodan se concentra à nouveau sur la voix aiguë qui résonnait dans ses écouteurs de casque.
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— Jorston, mais venez donc, enfin ! lança Aborq Vallain à travers la salle de transmission.

Mais l’interpellé n’entendait pas. Il savait que Tahiko Anaka était en route avec deux de ses sbires, et il voulait absolument terminer son récit sur l’état de la situation sur le Monde aux Cent Soleils.

Bien que ce fût un homme assez âgé, il tenait à la vie comme tout un chacun. Aussi était-il d’autant plus incompréhensible pour Aborq qu’il demeurât devant l’émetteur au lieu de prendre la fuite.

— … il a pris le pouvoir et il va également me tuer ! cria Jorston d’une voix aiguë.

Il se cramponnait si fermement au pupitre de son appareil que les jointures de ses doigts étaient devenues blanches. Il poursuivit en haletant :

— Nous étions seulement cinq cents quand le Zamorra Théty s’est posé. Le général Merety Dala et le professeur Toschce Sarvonic sont partis pour la Galaxie peu après le début de la catastrophe avec un croiseur, emportant presque tout le monde. Nous n’avons plus eu de nouvelles depuis…

Aborq Vallain tressaillit quand ses oreilles perçurent, dans le hall de l’établissement, un bruit de pas se rapprochant rapidement.

— Anaka arrive ! s’exclama-t-il sans même lever les yeux. Anaka arrive ! Vous devez prévenir le Stellarque, professeur Waringer. Le colonel a pratiquement mis tout le Monde aux Cent Soleils sous sa coupe. Il contrôle également la plupart des membres de la garnison d’origine qui sont restés ici. Seuls quatre-vingt-deux d’entre nous avons refusé d’obéir à ses ordres. Nous sommes prisonniers dans un hôtel de Suntown.

— Lequel est-ce ? demanda le gendre de Rhodan dont le visage s’affichait sur un écran.

— Le Transunivers. C’est le plus grand bâtiment de la ville. Mais ce n’est guère important pour l’instant. Nous ne sommes pas menacés directement. Il s’agit surtout d’éviter que le Stellarque se jette dans un piège.

« Anaka est rusé ; en outre, il a développé de faibles dons hypnotiques. Il… Je n’ai plus le temps !

— Jorston ! cria Aborq Vallain.

L’homme devant la radio ne lui prêtait toujours pas attention.

— Le renégat a détruit tous les conducteurs nerveux semi-organiques et blocs biopon permettant d’établir la liaison entre le protoplasme et l’hyperimpotronique. Il peut ainsi les influencer. Oui, il les contrôle…

Le colonel Tahiko Anaka fit alors irruption dans le local de transmission avec ses deux gardes. Il était corpulent et possédait un visage aux traits fortement mongoloïdes. Il portait encore son uniforme de l’O.M.U. avec les insignes de son rang.

Quand il aperçut Jorston, un gargouillement s’échappa de ses lèvres. Il brandit son radiant et, pris d’une fureur aveugle, tira.

Depuis sa cachette, Aborq Vallain vit son ami tendre les bras devant lui comme pour se protéger, puis il fut frappé de plein fouet par le faisceau énergétique et s’enflamma. Le témoin impuissant hurla. Il sentit un Willy l’attraper par une jambe et l’attirer dans une galerie de secours. Le panneau se referma avec un claquement sec. Il fit soudain noir.

— Laisse-moi, je dois aider le professeur, supplia l’homme en se débattant.

Mais l’être médusoïde continuait à l’entraîner inexorablement dans le passage. Ils débouchèrent dans un couloir et détalèrent. Quand Vallain se retourna, il vit loin derrière lui une porte s’ouvrir. Il se recroquevilla instinctivement – et l’instant suivant, une salve radiante siffla au-dessus de sa tête pour aller frapper le mur d’en face.

Le Willy remodela la partie supérieure de son organisme pour en faire une sorte de selle, saisit le Terranien avec deux pseudo-bras puissants et l’y déposa. Il s’enfuit ensuite en courant, mu par quatre « jambes ». Une sentinelle en faction à l’extrémité du corridor fut simplement renversée par la créature qui traversa en hâte le hall de l’hôtel avec son « cavalier » sur le dos, évita quelques tirs en déformant son corps puis surgit à l’extérieur par la porte d’entrée principale.

Avant même que les deux gardes qu’Anaka avait postés là ne comprennent ce qui leur arrivait, les fugitifs avaient déjà disparu dans les arbres et les buissons du parc de l’établissement.

Ils atteignirent peu après un bâtiment situé à un bon kilomètre du Transunivers. Là, le Willy déposa son fardeau humain.

— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Vallain, épuisé. Pourquoi ne m’as-tu pas permis de me jeter sur ce scélérat pour venger Jorston ?

— Je protège la vie réelle, répliqua la créature. Tu es la vie réelle. Devrais-je te laisser commettre un suicide ?

Aborq ne pouvait ignorer la logique de cette réponse, bien que la douleur consécutive à la mort de son ami continuât à influencer ses pensées.

Jorston était un « écialiste ». Il s’était dévoué corps et âme à cette discipline car il était persuadé que l’Humanité n’échapperait à l’avenir sombre qui la guettait qu’en accomplissant des pas de géant ; il fallait, parmi ses rangs, des armées de professionnels et d’hommes capables de maîtriser tous les secteurs techniques et scientifiques.

Lui-même avait montré l’exemple ; c’était un expert dans de multiples domaines. Ce n’était pas par hasard qu’on lui avait conféré sur Umtar, la capitale de l’exploitation corrélative intégrale, le titre de « Professeur Authentique » ni qu’on l’avait envoyé dans Andromède en tant qu’ambassadeur de cette spécialité unique visant à fédérer toutes les connaissances d’une civilisation.

Hélas, il n’avait pas pu atteindre son but car ce fut lors de l’escale sur le Monde aux Cent Soleils que le chaos s’abattit sur la Voie Lactée. Contraint de renoncer à sa mission, Jorston avait proposé son aide au général Merety Dala. Il lui avait aussi déconseillé d’entreprendre un vol vers la Galaxie-patrie.

Mais ni l’officier, ni le chef des scientifiques sur la planète, le professeur Toschce Sarvonic, ne l’avaient écouté.

Aujourd’hui, ils étaient portés disparus et on pouvait à juste titre se demander si on les reverrait un jour.

Après le départ de l’expédition, Jorston avait pris la direction des équipes de recherches. Le commandement militaire était désormais assuré par le colonel Styl Manjila.

Celui-ci se souciait peu de la science et était de surcroît un adversaire de l’exploitation corrélative intégrale qu’il considérait comme de la charlatanerie. Les différences d’opinion entre lui et l’expert étaient fréquentes, bien que ce dernier évitât toute querelle. Malheureusement, le nouveau responsable le provoquait sans cesse et faisait tout pour le discréditer, non seulement auprès des soldats mais également auprès de ses collègues.

C’est ainsi que malgré son indéniable génie, le professeur Jorston s’était retrouvé à partager le sort de la plupart des écialistes : on se moquait de lui et on le méprisait.

Aussi personne n’avait-il entendu son avertissement quand Tahiko Anaka avait atterri avec le Zamorra Théty et, affirmant être envoyé par Perry Rhodan, avait exigé les pleins pouvoirs sur la planète. Seuls quatre-vingts hommes et femmes de la garnison d’origine s’étaient méfiés de l’arrivant par trop agressif ; cependant, ils n’avaient pas osé s’opposer aux ordres du colonel Styl Manjila.

Mais quand ce dernier avait été trouvé un jour mort dans sa chambre, ils s’étaient enfin ralliés à Jorston et s’étaient dressés contre le nouveau venu. Cela avait mené à une révolte ouverte qui avait été matée de façon drastique par l’officier et ses séides. Tous les insurgés s’étaient vu assignés à résidence dans l’hôtel Transunivers.

Les quatre cents autres faisaient toujours confiance à Anaka et à ses Quêteurs de Paradis ; ils qualifiaient de traîtres les suivants du professeur. Et de leur point de vue, ils étaient même dans leur droit car ils partaient du principe que le colonel disait la vérité. Or, celui-ci avait affirmé :

— Je suis un envoyé de Perry Rhodan. Le Stellarque m’a chargé d’occuper le Monde aux Cent Soleils avec mes hommes. Nous devons ériger ici une base, un « Eden » où doivent être amenés, depuis la Galaxie, le maximum d’immunisés et autres élus.

Ses paroles ne pouvaient pas être vérifiées, du fait qu’il contrôlait toutes les communications. Ses Quêteurs de Paradis qui étaient venus avec le Zamorra Théty avaient la mainmise sur toutes les positions clés, y compris les stations radio.

Le colonel Anaka avait consolidé son pouvoir. Il arrivait parfois qu’un membre de la garnison d’origine émette des soupçons. Une visite chez l’officier suffisait néanmoins à le remettre dans le droit chemin.

En l’apprenant, le professeur Jorston avait acquis la certitude que l’homme était un fascinateur. Aussi l’écialiste avait-il commencé à enquêter sur le décès de Styl Manjila, et il put nettement prouver que celui-ci ne s’était pas suicidé mais que sa mort avait été causée par une influence extérieure. Pour les quatre-vingt-deux personnes incarcérées dans l’hôtel Transunivers, cela ne faisait plus aucun doute : le renégat s’était emparé du pouvoir sur le Monde aux Cent Soleils en s’appuyant sur des allégations mensongères et par des moyens criminels. Il ne leur était pourtant pas possible d’en informer leurs camarades restés fidèles au colonel Anaka, ceux-ci étant étroitement surveillés par les Quêteurs de Paradis.

Et c’est alors que les onze vaisseaux avaient fait leur apparition. L’usurpateur n’avait plus le choix ; il devait recourir à la force. Il cacha naturellement à ses adeptes que Perry Rhodan était le commandant de ces navires et affirma qu’il s’agissait de révoltés et de malfaiteurs qui avaient profité du chaos dans la Voie Lactée pour fuir.

Ce mensonge lui permit également de gagner par la ruse la confiance du Protoplasme Central. Avec l’aide de quelques-uns de ses hommes, il réussit finalement à le contrôler.

Il commença par l’isoler complètement, s’arrangeant pour qu’aucune liaison ne fût plus possible vers l’extérieur. Il était dorénavant impossible au tissu biologique de donner ses ordres à l’hyperimpotronique, ce qui laissait tout le loisir à Tahiko Anaka pour reprogrammer le gigantesque cerveau positronique comme il l’entendait et d’en obtenir la maîtrise totale. Il possédait désormais le pouvoir absolu sur les Bioposis, ainsi que sur la totalité des dispositifs de défense du Monde aux Cent Soleils.

Le Protoplasme Central lutta pour reprendre le dessus via les quelques conducteurs nerveux semi-organiques encore intacts, mais c’était un combat désespéré. Il perdait de plus en plus d’influence.

Il restait toutefois un homme capable d’entreprendre le couplage inverse des blocs biopon désactivés et de rétablir ainsi la liaison générale entre protoplasme et hyperimpotronique. Cet homme était l’écialiste Jorston. Il avait déjà mis au point les plans nécessaires en compagnie de deux ingénieurs en hyperconnexions. Mais il ne pourrait jamais les appliquer.

Il s’était montré si léger au dernier moment ! Il avait voulu adresser un avertissement à Perry Rhodan avant la décision finale – et il avait péri de la main du colonel Anaka.

Aborq Vallain regrettait son ami car celui-ci avait été comme un père pour lui. Son œuvre serait poursuivie, il s’en était fait le serment.

Il regarda le Willy qui avait déployé trois yeux pédonculés.

— Vas-tu m’aider ?

— Je suis un gardien du Cœur, dit la créature. Les ennemis de la vie réelle sont aussi mes ennemis. Nous aiderons la vie réelle à remporter la victoire.
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— Maintenant, nous savons au moins de quoi il retourne, commenta Atlan après que la communication radio eût été interrompue de façon si dramatique. Je connaissais Tahiko Anaka quand il n’était que lieutenant, ajouta-t-il pensivement. Je savais qu’il se fraierait un chemin dans la hiérarchie car c’était un officier intelligent et fiable. Qui aurait jamais pu croire qu’il puisse changer ainsi ! L’altération de la constante gravitationnelle n’a pas dû uniquement réveiller ses facultés de mutant latentes mais a aussi influencé son caractère. (Il soupira.) Bon, nous sommes fixés, à présent.

— Et l’individu qui nous a fourni ces informations a dû y laisser sa vie, compléta Perry Rhodan.

— Si nous ne faisons pas obstacle à cet Anaka, il y aura encore de nombreux morts, dit Irmina Kotchistova.

Les trois hommes la dévisagèrent. Sur les instructions du Stellarque, ils avaient conservé leurs spatiandres, se contentant de relever la visière de leur casque. Fellmer Lloyd avait sondé télépathiquement les environs et annoncé qu’il n’y avait pas un seul être humain dans un rayon de cinq cents mètres. Il fallait toutefois s’attendre à des surprises et se tenir prêt à réagir à tout moment.

— Vous avez naturellement raison, acquiesça le mutant. Nous ne pouvons pas pleurer les morts et laisser les vivants à leur sort. Quelle sera donc l’étape suivante ?

— Nous allons rendre visite à l’hôtel Transunivers, dit Rhodan. Nous trouverons assurément, parmi les quatre-vingts prisonniers, quelques alliés susceptibles de nous aider. Comme le colonel Anaka a certainement choisi un autre endroit comme quartier général, nous n’aurons pas à craindre sa présence. Ce ne sont pas deux ou trois sentinelles qui vont nous effrayer… Qu’y a-t-il, Atlan ?

— Je m’inquiète pour Geoffry, fit l’Arkonide. S’il croit que nous avons péri avec la Gazelle, il entreprendra quelque chose de sa propre initiative. Peut-être vaudrait-il mieux lui donner signe de vie.

Rhodan refusa.

— Le risque que nous soyons découverts à cette occasion est trop élevé. En outre, après le dernier avertissement, il va se garder de se rapprocher du Monde aux Cent Soleils. Ne vous faites pas de soucis, il ne sous-estime certainement pas le traître.

Fellmer Lloyd avait fermé les yeux et se tenait complètement immobile. Ses paupières se relevèrent lentement. Puis ses lèvres bougèrent et il dit :

— Quelqu’un arrive avec une unité de vol. Il est encore à cinquante mètres de nous ; il est en train de fouiller l’immeuble voisin. D’après ses ondes cérébrales, il se pourrait que… Oui, c’est un Sigan. C’est un membre de l’équipage du Zamorra Théty et un fanatique partisan du colonel Tanaka. Pour lui, la fin justifie les moyens. Il pense à un certain Aborq Vallain qui a fui grâce à la complicité d’un Willy. Il est à sa recherche parce que c’est un fidèle du professeur Jorston… Jorston est l’homme qui a envoyé un message au Gnozal et qui nous a informés sur Anaka… Le nain se dirige droit vers notre bungalow !

— Nous allons lui préparer un accueil bien mérité, assura Rhodan, et il s’entretint brièvement avec ses compagnons avant de conclure : Ne perdez pas votre sang-froid, Irmina. Tout dépendra de vous. À partir de maintenant, nous nous comportons avec calme et nous faisons comme si nous étions surpris.

Lloyd se remit à son espionnage télépathique et détailla ce qu’il percevait chez le visiteur.

— Il fait le tour du bâtiment, il cherche des traces sur le sol… et se fige soudain. Il a découvert nos empreintes de pas sur le gazon devant la demeure et s’étonne parce qu’au moins trois personnes lourdement chargées ont pénétré dans la maison. (Le mutant baissa la voix jusqu’à chuchoter.) Il est certain que les intrus sont entrés et qu’ils ne sont pas ressortis. Il vole jusqu’à la porte de derrière… passe par une fenêtre brisée dans la cuisine…

Irmina se tourna lentement dans cette direction. Rhodan et Atlan affichaient une parfaite sérénité. Juste après que Lloyd se fut tu, la biochimiste vit une ombre pas plus grande qu’une main humaine filer vers le salon.

— Tiens, tiens… Regardez quelle belle prise j’ai faite là ! retentit soudain une voix, amplifiée par un haut-parleur, qui paraissait jaillir du néant. Pas un geste ou vous allez apprendre à vos dépens à quelle vitesse un Sigan peut enchaîner des tirs bien ciblés ! Si je ne me trompe pas, j’ai devant moi les occupants de la Gazelle abattue. Et deux d’entre eux me semblent être les personnalités les plus éminentes de cette Galaxie…

Irmina ne supportait plus la tension. Elle craignait que le petit homme n’ouvre le feu sans le moindre avertissement. Aussi agit-elle instantanément. Elle concentra ses forces parapsychiques sur la main qui tenait le radiant et recombina les cellules des tendons.

L’adapté hurla, laissa tomber sa minuscule arme et battit l’air de ses bras devenus comme fous.

C’était comme s’il était attaqué de tous les côtés par des esprits invisibles contre lesquels il essayait de se défendre.

Rhodan ramassa le Sigan et détruisit la microscopique unité de vol qu’il portait sur le dos. L’homoncule gesticulait dans tous les sens comme un dément.

— Qu’avez-vous fait de lui ? se renseigna Perry auprès d’Irmina. Vous deviez vous contenter de le désarmer !

— J’ai voulu l’empêcher de fuir, aussi ai-je restructuré les cellules de son épiderme de façon à lui causer une démangeaison insupportable.
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Tandis que Rhodan maintenait le Sigan en serrant entre le pouce et l’index ce qui restait de son unité dorsale, Atlan menait l’interrogatoire.

Le prisonnier ne fournit aucune réponse, même délibérément erronée. Ce n’était toutefois pas un problème car le but de l’Arkonide était uniquement d’orienter ses pensées dans le bon sens. Quels que soient les mensonges qui pouvaient sortir de ses lèvres, son esprit exprimait la vérité.

Et là, c’était à Fellmer Lloyd de jouer. En tant que télépathe, il tirait directement les informations du cerveau de l’homoncule. Après que le Lord-Amiral eut posé sa dernière question, le Stellarque réfléchit à ce qu’ils allaient maintenant faire de leur captif.

Irmina proposa de l’enfermer tout simplement dans l’une des chambres à provisions. Là, il disposerait de suffisamment d’air et de nourriture pour tenir quelques jours et pourrait être libéré une fois que tout serait fini.

Cette idée fut acceptée et tout de suite mise à exécution.

Le mutant développa ce qu’il avait perçu dans les pensées du Sigan. Rhodan et Atlan surent alors ce qui s’était passé sur le Monde aux Cent Soleils avant leur arrivée.

Lloyd put également expliquer comment le colonel Tahiko Anaka était parvenu à s’emparer du Zamorra Théty. Il avait simplement fait usage de ses dons hypnotiques en manipulant l’esprit de l’amiral Cadro Taï Hun. Persuadé d’avoir enfilé son spatiandre, celui-ci avait quitté le vaisseau au milieu du vide cosmique.

— Bien que nous sachions maintenant que l’officier a établi ses quartiers dans les bâtiments administratifs de l’astroport sud, nous ne changerons rien à notre tactique, commenta Perry. Notre but est toujours de pénétrer dans le Transunivers et d’essayer de prendre contact avec les prisonniers. Je connais cet hôtel et je crois que nous pourrons l’atteindre assez facilement en sous-sol en passant par les installations logistiques ; elles sont complètement automatisées. Qu’en penses-tu, Atlan ?

— Je ne peux m’empêcher de songer aux Willys, dit l’Arkonide. Nous savons que ces créatures sont par nature fidèles au Protoplasme Central. Mettons-nous simplement en rapport avec eux et demandons-leur leur assistance. Je suis persuadé qu’ils nous aideront si nous leur détaillons nos intentions.

— Tu as sûrement raison, admit Rhodan. Néanmoins, j’ai des scrupules. S’ils n’ont pas d’eux-mêmes saisi la situation, il ne serait peut-être pas judicieux de notre part de les avertir. Qui sait quelles mesures ils adopteront quand ils apprendront que Tahiko Anaka est un ennemi de leur maître et donc un adversaire de la vie réelle…

— N’oublie pas que les Willys sont fondamentalement pacifiques, lui rappela le chef de l’O.M.U. Ils sont incapables de faire usage de la force.

— Certes, mais d’un autre côté, leur nature les prédispose à éliminer toute menace pouvant porter préjudice au Protoplasme Central, le contredit le Stellarque. Non, Atlan, il vaut mieux les laisser dans l’ignorance. Peut-être nous sera-t-il possible de nous servir d’eux sans leur donner d’explication.

Ils partirent alors. Les visières de leurs casques demeurèrent levées. Les microcoms étaient branchés ; ils se retinrent cependant d’utiliser le reste de leur équipement. Ils ne voulaient pas risquer d’être repérés si près du but. Au cas où le danger se manifesterait sous la forme d’êtres pensants – et les robots biopositroniques du Monde aux Cent Soleils étaient à ranger dans cette catégorie –, Fellmer Lloyd les remarquerait à temps.

Par mesure de précaution supplémentaire, les trois hommes tenaient leurs radiants prêts à tirer. Irmina avait renoncé à porter une arme, elle pourrait parfaitement se défendre avec ses facultés parapsychiques.

Le télépathe allait en tête.

— Nous sommes à environ six kilomètres de l’hôtel Transunivers, expliqua-t-il. En dehors des pensées des prisonniers angoissés, je perçois aussi celles d’une vingtaine de personnes qui montent apparemment la garde.

— Et les Bioposis ? voulut savoir Atlan.

— Pas un seul, certifia Lloyd. Je ne capte les impulsions caractéristiques du protoplasme que dans la direction du quartier général d’Anaka ; ce qui est tout à fait logique, c’est là que se situent également les quatre-vingts coupoles du cerveau central. Je ne repère aucun robot à l’intérieur de Suntown.

— Peut-être le renégat n’a-t-il pas encore suffisamment en main l’hyperimpotronique pour pouvoir tout contrôler, avança l’Arkonide.

— On peut l’espérer, dit Rhodan, puis il se tourna vers le télépathe. Et en ce qui concerne les Willys ? Y en a-t-il en ville ?

— Ils sont dispersés un peu partout. Ils se comportent étrangement. La plupart errent sans but à travers la cité et font la navette entre les installations terraniennes et les dômes du Protoplasme Central.

« Une grande quantité d’entre eux se trouvent justement devant l’hôtel Transunivers. J’essaie sans cesse de sonder leurs pensées, mais à peine les ai-je frôlés qu’ils s’isolent instinctivement. Je peux déduire de leurs esprits qu’ils sont complètement désorientés.

— Probablement ne savent-ils pas quoi faire, dit Rhodan. Une telle situation est certainement inédite chez eux. Ils sont face à un dilemme. D’un côté les humains qui contrôlent l’hyperimpotronique, et de l’autre le Protoplasme Central avec lequel ils n’ont plus aucun contact. Nous avons bien fait de ne pas les informer.

Ils n’étaient plus qu’à un kilomètre et demi de leur objectif et pouvaient voir le bâtiment de six cents mètres de haut se dresser par-derrière les arbres gigantesques du parc qu’ils parcouraient quand un incident imprévu se produisit.

Même Fellmer Lloyd fut surpris par les Willys qui se ruaient sur eux. Il s’était tellement concentré sur l’hôtel que la présence d’un groupe de six individus s’approchant depuis la direction opposée lui avait échappé. Quand le télépathe les détecta et prévint les autres, il était déjà trop tard.

Les êtres médusoïdes arrivaient à travers le jardin comme de véritables toupies. Ils avaient adopté une forme sphérique et déployé des centaines de pseudopodes terminés par des cristaux aussi durs que du diamant, lesquels leur permettaient de forer des trous, même dans la roche la plus dure. Grâce à ces « jambes », ils pouvaient aussi se mettre en rotation et acquérir une incroyable vitesse.

Le groupe était à première vue en route pour l’hôtel afin de se joindre à une manifestation qui se déroulait actuellement devant ses portes. Mais quand ils atteignirent Rhodan et les autres, leur rythme se ralentit et ils finirent par s’immobiliser.

— Leur confusion s’accroît ! lança Lloyd, inquiet. Il semble que la seule vue de nos spatiandres les effraie.

À peine s’était-il exprimé que les corps des Willys commencèrent à palpiter et à virer au rouge. C’était le signe infaillible qu’ils éprouvaient de la peur. L’instant suivant, les yeux pédonculés vibrants se rétractèrent et les pseudo-membres des créatures s’agitèrent.

Le télépathe leva prestement son radiant et cria, alarmé :

— Ils veulent prévenir leurs congénères de notre présence !

Il paralysa deux des fuyards avant qu’ils n’aient pu se mettre en sécurité. L’avertissement du mutant poussa Irmina à agir. Elle réussit à désorganiser la structure cellulaire des tentacules de deux autres créatures, si bien qu’ils échappèrent à tout contrôle. L’un des êtres se jeta contre un arbre et s’immobilisa, complètement sonné. Le second donna de la bande et bascula sur le flanc. Il fit tournoyer ses pseudopodes et, s’en servant comme d’une fraise, fora le sol meuble du parc où il disparut rapidement.

Mais avant que Lloyd et la cytorestructuratrice aient également pu attaquer les Willys restants, Atlan et Rhodan intervinrent.

— Qu’est-ce qui vous a pris ? cria ce dernier, et il se précipita avec une telle rage sur la jeune femme qu’elle perdit l’équilibre et tomba à terre.

L’Arkonide avait entre-temps arraché le radiant des mains du mutant.

— À présent, vous avez dressé les Willys contre nous ! s’écria Perry en haletant. Comment avez-vous pu vous laisser entraîner à paralyser cette créature, Fellmer ?

— J’ai nettement senti sa peur et j’ai seulement voulu éviter qu’ils nous trahissent auprès des Quêteurs de Paradis, se défendit Lloyd.

— Très bien.

Rhodan secoua la tête, puis il aida Irmina à se remettre sur pied.

— En tout cas, nous allons devoir nous rendre sous terre plus tôt que prévu. Cela va nous coûter du temps.

— Nous aurions pu faire alliance avec les Willys, soupira Atlan.

— Il est hélas trop tard pour cela, répondit le Stellarque, et il se lança à la recherche d’un accès aux diverses installations logistiques qui formaient un réseau dense dans le sous-sol de Suntown.

Ce fut finalement Fellmer Lloyd qui repéra une unité de commutation biopositronique, près de laquelle débouchait un tunnel permettant d’accéder aux galeries souterraines.

Au moment où ils se glissaient à tour de rôle dans le puits au moyen de leurs projecteurs antigrav, une voix connue retentit dans leurs écouteurs de casque :

— Le Monde aux Cent Soleils appelle le croiseur de l’O.M.U. Gnozal ! Le Monde aux Cent Soleils appelle…

La voix n’appartenait à nul autre qu’au colonel Tahiko Anaka.



  CHAPITRE XVII

L’officier rebelle mesurait environ un mètre soixante-dix. Il avait un cou puissant et des cheveux coupés à ras. Malgré sa taille moyenne, il donnait une impression de force avec son imposante carrure et son dos musclé.

L’homme qui venait d’entrer dans le local de transmission à sa suite et qui se tenait maintenant derrière lui comprit qu’il ne pourrait pas manquer sa cible. Il tira prestement son couteau à lame vibrante de sa ceinture et s’apprêta à frapper. Mais la main brandissant l’objet mortel ne s’abattit pas.

Le renégat se retourna lentement, un sourire énigmatique sur le visage, et il saisit le poignet toujours levé de l’assassin pour lui ôter son arme.

— Vous auriez mieux fait de prêter attention aux rumeurs affirmant que j’étais un fascinateur, lieutenant Bastik. Se dresser contre moi n’est pas payant. Dommage que vous vous soyez montré si déraisonnable. Je vous faisais confiance. Qu’est-ce qui vous a poussé à commettre cet acte ?

Le jeune officier répondit sans se faire prier :

— La façon dont vous vous êtes emparé du Monde aux Cent Soleils ne nous plaît pas. Au début, nous étions de votre bord car nous croyions que vous aviez réellement été mandaté par le Stellarque. Seulement aujourd’hui, nous savons que c’était un mensonge.

Le colonel Anaka libéra complètement l’esprit de sa victime et la main figée de celle-ci retomba mollement.

— Vous ne savez rien, lieutenant, dit le traître. Et quand vous sortirez de cette pièce pour rejoindre les autres membres de la garnison d’origine, vous aurez tout oublié. Mais vous serez bien plus docile. Vous ne douterez plus de moi, dorénavant.

— Vous ne me prendrez jamais en votre pouvoir ! déclara avec force Bastik.

— C’est ce que vous croyez…

Les deux hommes se fixaient dans les yeux. Quelques secondes plus tard, le lieutenant se retourna, raide comme une statue, et quitta la centrale de communication. À chaque pas qui l’éloignait de l’Asiatique, ses souvenirs des événements récents pâlissaient davantage. Une fois qu’il fut auprès de ses alliés, sur l’astroport, l’ordre post-hypnotique avait atteint son efficacité maximale : Bastik avait perdu toute mémoire de ce qui était arrivé.

Quand ses camarades se renseignèrent pour savoir ce qui s’était passé dans la station radio, le jeune homme répondit ce que lui avait suggéré le renégat :

— Le colonel Anaka a pu me persuader que toutes ses mesures étaient justifiées.

Le fascinateur aurait pu être ravi de ce succès, mais il ne l’était pas.

Ce n’était qu’une réussite mineure. Une bonne partie de ses plans initiaux avait été réduite à néant.

Jusqu’à ce que Perry Rhodan débarque avec son escadre, tout s’était déroulé à merveille. Il avait pu donner l’illusion qu’il agissait sur les ordres du Stellarque.

Il ne pouvait maintenir cette position que s’il était impossible tant aux Bioposis qu’à la garnison d’origine de vérifier ses dires. Aussi s’était-il pour cela assuré de la mainmise sur toutes les communications de la planète.

Mais ce qu’il n’avait pas prévu, c’était que le chef de l’Empire Solaire se présente en personne pour rapatrier quatre-vingt mille individus sur le Monde aux Cent Soleils.

Il n’avait du coup pas eu d’autre choix que de neutraliser le Protoplasme Central. Car il devait à tout prix éviter que l’un des onze navires – ou ne serait-ce qu’une chaloupe – n’atterrisse. Ce danger était éliminé depuis qu’il avait pris le contrôle de l’hyperimpotronique.

Toutefois, ses mesures drastiques avaient eu des conséquences néfastes : les quatre cents hommes et femmes de la garnison originelle qui lui avaient au début offert leur confiance, prenaient soudain leurs distances. Ils continuaient à obéir à ses ordres mais ils élevaient par moments des protestations inquiétantes.

Un exemple particulièrement frappant était celui du lieutenant Bastik qui avait tenté de l’assassiner.

Le responsable de ce développement était sans aucun doute ce fou d’écialiste qui avait pu se brancher provisoirement sur le relais principal de l’hyperémetteur pour envoyer un avertissement au Gnozal. Anaka avait dû le tuer, et il se serait bien volontiers emparé de son assistant ; celui-ci avait malheureusement pu prendre la fuite.

Il ne lui restait rien d’autre à faire qu’abattre ses cartes. Le jeu de cache-cache était fini. Il devait affronter Rhodan à visage découvert.

Le renégat se dirigea vers l’hypercom et se mit en liaison avec le croiseur de l’O.M.U. Quand le contact fut établi, l’officier constata avec un froncement de sourcils que son interlocuteur n’était pas le Stellarque mais à nouveau l’hyperphysicien Geoffry Abel Waringer. À ce moment, un doute s’éveilla en lui…
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Le colonel Tahiko Anaka ne perdit pas de temps en préliminaires.

— J’ai une proposition à faire à Perry Rhodan, dit-il. Il désire se poser sur le Monde aux Cent Soleils ? J’ai réfléchi à la question et j’en suis venu à la conclusion que cela ne constitue aucun problème. Pourquoi quatre-vingt mille personnes devraient-elles végéter à bord de vaisseaux en orbite ? Ce sont tous des scientifiques et des techniciens de valeur, non ? En outre, les transporteurs sont chargés de marchandises précieuses. Je n’ai rien contre le fait que de tels biens soient amenés à la surface.

— Et quelles sont vos conditions pour que vous acceptiez de nous laisser atterrir ?

La voix du renégat se fit soudain tranchante :

— J’exige que le Stellarque, vous, Waringer, et dix autres personnalités de premier plan descendiez avec une chaloupe sur l’un des trois astroports terraniens. Quand vous serez en mon pouvoir, les cargos pourront alors se poser à tour de rôle. Le dernier à en recevoir l’autorisation sera le Gnozal. Pour finir, je tiens à préciser que chaque vaisseau sera escorté par deux nefs composites. Telle est mon offre.

— Ce n’est pas une offre, mais un ultimatum ! s’écria l’hyperphysicien. Je peux déjà vous dire que Perry Rhodan ne sera pas d’accord.

— Si c’est ce que vous croyez, vous pourrez encore ajouter que j’enverrai vingt bâtiments bioposis lourdement équipés si le Stellarque ne se montre pas prêt à accéder à mes demandes, annonça Tahiko Anaka. Et soyez assurés que les robots obéiront à chacun de mes ordres.

— C’est juste du bluff, colonel ! répliqua Waringer.

— Que comprenez-vous à de telles choses ? rétorqua l’Asiatique avec condescendance. (À présent, il pesait soigneusement chaque mot.) Je voudrais m’entretenir avec Perry Rhodan en personne. Il étudiera mon offre avec tout le sérieux nécessaire.

Le silence régna quelques secondes puis le scientifique annonça, sans hésitation notable :

— Il n’est pas disponible pour l’instant. Les difficultés des jours derniers l’ont complètement épuisé. Il ne peut pas vous parler.

Le cerveau du renégat se mit aussitôt à fonctionner à plein régime. La déclaration de son interlocuteur confirmait-elle ses suppositions ? Il ne pouvait s’agir que d’un faux prétexte. Un porteur d’activateur cellulaire n’aurait pas à lutter si vite contre des problèmes de fatigue.

— Je n’en crois pas un mot, Waringer, répliqua le colonel Anaka en élevant le ton. Et même si Perry Rhodan est à ce point éreinté, il devra faire l’effort de venir. Ou bien la vie de quatre-vingt mille humains compte-t-elle si peu pour lui ?

— Bien, bien, assura rapidement l’hyperphysicien sans pour autant cacher l’incertitude qui se devinait dans sa voix. Je vais transmettre votre ultimatum au Stellarque. Mais comme je vous l’ai dit, je connais déjà sa réponse.

— Je veux l’entendre de sa bouche même, et tout de suite !

— Ce n’est pas possible pour les raisons que je vous ai à l’instant indiquées.

— Des mensonges ! Ce ne sont que de bien piètres mensonges ! lança le traître avec un sourire de triomphe.

Il croyait maintenant avoir vu juste dans ses hypothèses. Il ne laissa pourtant pas transparaître ses sentiments et reprit, sur un ton autoritaire :

— Si Perry Rhodan est trop lâche pour mener lui-même les négociations avec moi, il devra en supporter les conséquences. Je vais communiquer à vingt nefs composites l’ordre de décoller. On saura alors s’il condescend à accepter mon offre en personne.

— Vos menaces ne servent à rien…

— Pourquoi en êtes-vous si sûr ?

— Parce qu’il lui est absolument impossible d’entrer en liaison avec vous, répondit Waringer, manifestement gêné. Donnez-nous un délai de dix heures. Je verrai pendant ce temps ce qu’il nous est possible de faire.

— Très bien, donc. Dix heures. Mais pas une seconde de plus.

Le colonel Tahiko Anaka coupa la communication. C’était parfait ! Il avait maintenant la preuve que ses doutes étaient avérés. Perry Rhodan n’était plus de ce monde. Il avait certainement fait partie de l’équipage de la Gazelle qui avait été abattue par les forts planétaires de défense. On ne pouvait expliquer autrement qu’il ne puisse mener lui-même les négociations en ces heures cruciales.

Sur le Gnozal, Waringer rayonnait. Il connaissait suffisamment la nature humaine pour estimer à leur juste valeur les réactions du renégat. Celui-ci avait été amené à croire que l’hyperphysicien tenait le Stellarque pour mort – tué en essayant de rallier le Monde aux Cent Soleils avec un aviso. Mais la victoire du scientifique était mitigée car il ne savait même pas s’il avait seulement bluffé ou s’il n’avait fait que dire la vérité. Il ignorait tout du sort de son beau-père.

De son côté, l’Asiatique ne put jouir très longtemps de son sentiment de triomphe. Tandis qu’il se délectait à l’idée qu’après le décès de Rhodan, plus personne ne pourrait s’opposer à lui, une nouvelle inquiétante lui fut délivrée : une grande quantité de Willys s’était massée devant l’hôtel Transunivers et, selon toute apparence, protestait contre une « répression de la vie réelle ».

Le colonel Anaka n’arrivait pas à imaginer ce qui avait pu exciter à ce point des créatures normalement si réservées.
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— Geoffry a bien réagi, détermina Rhodan avec satisfaction après avoir écouté attentivement la discussion entre l’hyperphysicien et le renégat. Nous avons en tout cas obtenu un délai de dix heures.

— Ce n’est pas beaucoup, quand on sait quel objectif nous nous sommes fixé, fit Atlan, sceptique.

Durant la conversation entre le colonel Anaka et le professeur Waringer, tous quatre s’étaient introduits dans les installations subplanétaires courant sous l’agglomération. Ils avaient à présent couvert plus d’un kilomètre le long des tunnels de liaison en utilisant des véhicules sur champ répulsif. Ils arrivaient facilement à s’orienter grâce aux panneaux indicateurs précisant le nom des divers sites en surface.

La circulation sous Suntown étant pratiquement réduite à zéro, ils n’avaient rien à craindre de ce côté. Les aller-retour entre l’astroport où le traître avait établi son quartier général et le seul édifice occupé de la ville se faisaient uniquement par voie aérienne. Là en bas, il n’y avait pas le moindre signe de vie.

À l’embranchement qui menait à l’hôtel Transunivers, les Terraniens quittèrent le chemin principal pour emprunter une porte latérale permettant d’accéder à une galerie de service.

Lloyd, qui lançait constamment des sondes télépathiques dans toutes les directions, s’immobilisa soudain.

— Les cent Willys se sont maintenant rassemblés devant l’immeuble, annonça-t-il. Ils sont tous gagnés par une étrange excitation mais font toujours preuve d’une grande confusion. S’ils protestent contre la répression de la vie réelle, ils ne savent pas vraiment ce qu’ils veulent. En tout cas, ils accaparent l’attention des sentinelles, si bien qu’il ne devrait pas nous être compliqué de nous introduire dans le bâtiment.

— Comment se comportent les gardes ? se renseigna Rhodan.

— Ils ont braqué leurs armes sur la foule, répondit le mutant, mais ils ne comptent en faire usage qu’en extrême recours. Ils ne sont pas d’accord avec la décision du colonel Anaka qui a interdit aux Willys d’entrer dans l’hôtel depuis que l’un d’eux a aidé un prisonnier à s’enfuir.

— S’agit-il de Quêteurs de Paradis ? demanda Perry.

Lloyd secoua la tête.

— Pas exclusivement. Certains d’entre eux font partie de la garnison d’origine. Et ce sont surtout eux qui ne voient pas pourquoi les Willys n’auraient plus le droit d’entrer pour s’occuper des détenus.

— Curieux, fit le Stellarque. Tu ne trouves pas, Atlan ?

— Qu’y a-t-il de si bizarre au fait qu’Anaka veuille les tenir à l’écart des captifs ? s’étonna Irmina. Finalement, ils s’opposent à lui.

— Ce n’est pas à ça que pense Perry, déclara l’Arkonide à la place de son ami. En fait, c’est leur comportement qui est intrigant. Comme Fellmer l’a appris en lisant dans leurs esprits, ils sont venus ici pour protester contre la répression qui frappe la vie réelle. Mais nous savons également que leur propre conduite les met mal à l’aise. Comme si quelqu’un les avait poussés à mettre en scène cette manifestation. Et celui qui a fait ça doit avoir un objectif précis.

— Pourrait-il s’agir du prisonnier en fuite que pourchassait le Sigan ? suggéra la jeune femme.

— C’est exactement mon hypothèse, confirma Rhodan. Il semble qu’il y aura bientôt à faire ici. Hâtons-nous pour ne pas rater cette occasion.

Ils empruntèrent d’étroits corridors, qui n’étaient normalement utilisés que par des équipes de maintenance, jusqu’à la plate-forme de distribution entièrement automatisée d’où les différentes marchandises étaient ensuite acheminées vers les divers services de l’hôtel. C’était là qu’aboutissaient les tubes pneumatiques transportant les produits alimentaires depuis les dépôts de ravitaillement lointains, ainsi que les convoyeurs à tapis roulants destinés aux plus grosses charges.

Le Stellarque embrassa d’un coup d’œil l’agencement des lieux. Ils ne pouvaient pas suivre le même chemin que la nourriture. Il n’y avait pas de trappe suffisamment grande pour les laisser passer.

Il en allait différemment pour les bandes transporteuses amenant les colis volumineux. Elles étaient à l’arrêt. Par ailleurs, les puits antigrav devant monter le matériel lourd jusqu’aux étages supérieurs étaient assez vastes pour offrir la place nécessaire à un être humain, même revêtu d’un spatiandre.

Rhodan s’éleva le premier dans l’un de ces passages, suivi aussitôt par Fellmer Lloyd, Irmina et finalement Atlan.

Ils débouchèrent dans un entrepôt. Au plafond, les bras articulés, chargés normalement de réceptionner la marchandise et de la ranger dans les multiples rayonnages, étaient immobiles. Une impression d’abandon dominait ici : tout était recouvert d’une épaisse couche de poussière.

Perry se dirigea sans un mot vers la sortie. Avant d’ouvrir la porte, toutefois, il fit signe au télépathe, lequel secoua la tête. Il ne localisait personne dans les parages.

Un désordre indescriptible régnait également dans le couloir qu’ils empruntèrent ensuite.

— Il va falloir au moins une semaine de nettoyage avant de pouvoir accueillir à nouveau de la clientèle, se moqua la biochimiste.

— Ce n’est pas notre problème, répliqua Atlan. La seule chose qui compte, c’est de trouver où ont été enfermés les prisonniers.

— Dans l’un des étages supérieurs, répondit aussitôt Lloyd. Et il y en a deux cents environ dans ce bâtiment. Mais pour y accéder, nous allons devoir préalablement passer par l’entrée principale, et là, ça grouille de sentinelles. Nous ne pourrons pas les éviter, un affrontement est inévitable.

— Tenez-vous prête, Irmina, se contenta de dire Rhodan, et il ôta la sécurité de son radiant.

Il avait atteint l’extrémité du corridor et pouvait à présent voir le hall de l’hôtel. C’était exactement comme Fellmer l’avait décrit. Les cent Willys se massaient devant le rideau énergétique permettant de maintenir une température constante à l’intérieur. Ils avaient adopté différentes formes, dressant leurs pseudopodes vers le ciel, claquant en rythme dans leurs mains approximatives ou frottant simplement entre eux les cristaux aussi durs que du diamant situés au bout de leurs tentacules. Le chœur de leurs voix était ainsi accompagné d’une étrange mélodie.

— Liberté pour la vie réelle ! criaient-ils.

Malgré la situation tendue, Le Stellarque ne put s’empêcher de sourire. Des Willys en train de manifester ! Il n’aurait jamais osé imaginer cela.

Un tumulte se fit soudain jour parmi eux. Les dix soldats qui s’étaient disposées en deux rangs, un à l’extérieur, devant le portail, et un dans le hall, levèrent leurs radiants. Les protestataires se rapprochaient, forçant les gardes à reculer lentement.

— Ils vont se ruer dans l’hôtel, à présent, en déduisit Rhodan.

— Nullement, le contredit Fellmer Lloyd. Il n’y en a qu’un seul qui désire franchir le cordon de sentinelles. Les autres n’ont pas du tout l’intention d’entreprendre quoi que ce soit.

À peine le mutant eut-il parlé qu’un unique individu se détacha de la foule et roula en direction des soldats.

— Ce Willy émet également des pensées humaines ! s’écria le télépathe, abasourdi.

Perry comprit aussitôt.

— Couvrez-moi ! cria-t-il, et il bondit hors du corridor dans le hall de l’hôtel.
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Le premier cordon de sentinelles fut littéralement balayé par la charge de Willys. Mais entre-temps, les cinq gardes de la deuxième rangée avaient surmonté leur surprise. L’un d’eux ouvrit le feu et toucha presque l’un des assaillants.

Les autres soldats n’eurent pas l’occasion de l’imiter. Deux d’entre eux s’effondrèrent, paralysés par des salves tirées dans leur dos. Leurs compagnons se mirent à hurler sans raison apparente, laissèrent tomber leurs armes et pressèrent leurs mains contre leur corps. Pris de panique, ils fixaient avec effroi leurs doigts douloureux dont la peau se craquelait et se couvrait d’abcès purulents. Le seul qui avait réussi à faire usage de son radiant fut à son tour plongé dans l’inconscience.

Rhodan se mit en travers du chemin du Willy qui avait des difficultés d’équilibre depuis qu’il avait été touché par une salve. Il se dirigeait vers l’escalier de secours, manifestement conscient que les ascenseurs avaient été mis hors service par les soldats d’Anaka.

— Par ici ! lui lança Perry en indiquant le puits anti-g où l’énergie était coupée.

La créature émit un hurlement de surprise et s’immobilisa. Ses deux yeux pédonculés tremblaient.

Il se hérissa et vira au rouge. Une fente se dessina soudain dans son corps anormalement enflé et un Terranien en sortit en titubant.

— Qu’est-ce que… ? commença-t-il avant d’être interrompu par le Stellarque.

— Plus tard pour les explications, dit-il, et il poussa le jeune homme vers le conduit menant aux étages supérieurs.

Il le plaqua contre lui, activa son propre générateur antigrav et se jeta dans le vide pour aussitôt filer vers le haut. Atlan faisait de même avec le Willy, dans l’ascenseur voisin. Il éprouva davantage de difficulté vu que la créature paniquée se déformait sans cesse, enflant et projetant ses pseudopodes contre les parois verticales. L’Arkonide dut mobiliser tous ses dons persuasifs pour la calmer et gagner sa confiance.

De leur côté, Irmina et Fellmer Lloyd paraient les attaques des cinq premières sentinelles qui s’étaient entre-temps relevées. Quand la première d’entre elles laissa soudain tomber son arme et s’enfuit en titubant comme un aveugle, le visage boursouflé et les yeux exorbités, les autres prirent la fuite.

La biochimiste et le mutant se précipitèrent à tour de rôle dans le puits et s’élevèrent au moyen de leurs unités dorsales.

— On va enfin avoir l’occasion de souffler un peu, fit la jeune femme.

Elle pensait en même temps aux trois hommes qu’elle avait neutralisés par restructuration cellulaire. Pour autant qu’elle puisse en juger, elle ne leur avait causé aucun mal durable. Soit les blessures guériraient et les tumeurs se résorberaient d’elles-mêmes, soit une légère plastochirurgie en viendrait à bout.

— On est au calme pour l’instant, acquiesça Lloyd. Mais les intentions des gardes qui ont filé ne laissent planer nul doute. Ils vont entrer en contact avec le colonel Anaka et demander des renforts.

— Cela veut dire que nous sommes pris au piège dans ce bâtiment.

— Nous devons grimper jusqu’au deux cent dixième étage, se contenta de déclarer le télépathe. C’est là que se trouvent les quatre-vingts prisonniers.

Il se mit à rire.

— Qu’y a-t-il ? voulut savoir Irmina qui flottait juste au-dessus de lui.

— Rien, esquiva Fellmer. Le chef et Atlan sont à présent chez les détenus. Il y a une ambiance de folie !

Elle ne saisit tout d’abord pas ce que le mutant voulait dire par là mais elle ne tarda pas à comprendre quand elle quitta le puits antigrav.

Une cohue incroyable régnait dans le corridor où débouchait l’ascenseur. Des hommes et des femmes se massaient autour de Rhodan et de ses compagnons – et d’autres arrivaient sans cesse depuis les pièces et galeries voisines. Le Willy commença à s’agiter fébrilement, pris de claustrophobie, ce qui se devinait aisément par la couleur rouge vif que prenait son corps.

Irmina et Fellmer Lloyd eurent du mal à se frayer un passage au travers de la foule après avoir franchi l’écran énergétique polarisé à la sortie du puits anti-g. La biochimiste sourit avec fierté en voyant l’accueil grandiose que réservaient les prisonniers au Stellarque et à Atlan. Ils étaient envahis par l’euphorie de la victoire, comme si le colonel Tahiko Anaka avait déjà été balayé et s’ils n’étaient déjà plus ses captifs. Il était étonnant de voir la confiance que ces gens avaient en Rhodan.

Celui-ci leva les mains pour réclamer l’attention de tous. Il ne fallut pas très longtemps avant que le silence ne se fasse et que tous le regardent avec espoir.

— Ne nous réjouissons pas trop tôt, rien n’est encore gagné, débuta-t-il. À présent, notre ennemi sait qu’il devra compter avec une résistance acharnée. Nous saurons bientôt ce qu’il va faire. Nous ne devons toutefois pas rester oisifs en attendant. À mes côtés se trouve Aborq Vallain, l’assistant du professeur Jorston. Ce dernier a hélas été tué par le colonel Anaka en essayant de nous prévenir.

« Vallain n’a pas pu réaliser ses plans qui consistaient à rétablir la liaison entre le Protoplasme Central et l’hyperimpotronique au niveau des blocs biopon. Avec l’aide des Willys, il a réussi à pénétrer il y a quelques minutes dans l’hôtel parce qu’il voulait entrer en contact avec les deux ingénieurs en hyperconnexions qui collaboraient avec le professeur Jorston. Ces deux hommes sont-ils présents ?

Il y eut un mouvement dans la foule, puis un double « Oui » retentit.

— Rejoignez-moi, s’il vous plaît, pour que nous puissions discuter ensemble de ce que nous allons pouvoir faire, les pria Rhodan. (Et, se tournant vers les autres, il poursuivit :) Il vaudrait mieux que vous vous rendiez aux étages inférieurs par l’escalier de secours. Au cas où le colonel Anaka s’énerve et qu’il fasse tirer sur l’hôtel, vous y serez moins en danger. Il n’y a aucune raison d’avoir peur. La situation ne deviendra vraiment critique que quand les soldats évacueront le bâtiment. Mais alors, vous aurez la possibilité de fuir par les installations souterraines. Ce Willy va vous accompagner et demandera le soutien de ses congénères. (Perry jeta un œil à la ronde.) Qui d’entre vous a déjà assuré un commandement ?

Un homme mince, de haute taille, se signala. Il s’appelait Danuk Gee Armbast et était galactopsychologue. Il promit au Stellarque de se conforter en tout point à ses ordres et d’amener les gens en sécurité dans le sous-sol.

Rhodan rappela encore :

— Pas d’héroïsme inutile, s’il vous plaît.

La foule se dispersa sur les instructions de son nouveau guide et se dirigea vers les deux escaliers de secours.

— Y a-t-il ici une pièce appropriée pour que nous puissions discuter dans le calme ? demanda Perry à Aborq Vallain.

Le scientifique sourit.

— Si le colonel Anaka nous laisse en paix, je connais l’endroit idéal. Il y a une petite bibliothèque, à cet étage, qui servait de bureau de travail à Jorston.
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La bibliothèque était tout aussi négligée que le reste de l’hôtel. Le désordre qui régnait ici obéissait toutefois à une certaine logique. On y trouvait des livres et des micro-bandes, des cristaux mémoriels, des notes, un appareil de lecture, une planche à dessin couverte de schémas et de nombreux autres objets.

C’était là que le professeur Jorston avait effectué ses recherches. Ses anciens collaborateurs voulurent commencer immédiatement le rangement, mais Rhodan s’y opposa.

— Il y a des choses plus importantes à accomplir, dit-il. Où sont les plans que vous aviez établis ensemble ?

L’un des deux ingénieurs, un homme trapu qui s’appelait Calvan Pratt, s’approcha de la planche à dessin et prit plusieurs feuilles de grand format qu’il alla étaler sur une large table.

Perry et Atlan se placèrent de chaque côté tandis que Lloyd, Irmina et Vallain s’écartaient légèrement. Wyne Thauss, le deuxième spécialiste, se dirigea vers un coin de la bibliothèque pour s’intéresser à toute une batterie d’appareils de test et de mesure. Quand il remarqua que le Stellarque l’observait, il eut un sourire hésitant.

— Vous voyez, nous avions déjà tout préparé pour le Jour J, Monsieur, dit-il. Le seul problème consistait à amener ce matériel au bon endroit ; l’hyperimpotronique est quand même à cent kilomètres d’ici. Il nous aurait fallu un glisseur. Cette question est toujours d’actualité.

— Vous ne pouvez pas vous débrouiller sans ces instruments ? demanda Rhodan.

— Hélas, non.

— Jorston n’en aurait pas eu besoin, intervint à cet instant Aborq Vallain. C’était un écialiste.

— Oui, mais il est mort, soupira Pratt.

Perry ignora l’interruption.

— Expliquez-moi ce plan, maintenant, dit-il.

L’ingénieur se pencha sur la grande feuille. Il indiqua un cercle nettement délimité.

— C’est une des deux tours dans lesquelles se trouve un accès à l’hyperimpotronique qui, avec le Protoplasme Central, couvre une superficie de dix kilomètres sur dix sous la surface. Il y a là-dessous quelques tunnels de communication avec des véhicules disponibles. Mais comme vous le savez, certaines zones sont interdites. Plusieurs sont isolées par des champs énergétiques.

« Grâce à une ruse, le colonel Anaka a cependant réussi à pénétrer dans la salle des blocs biopon. Je ne sais pas comment il s’y est pris pour berner le cerveau organique, mais il lui a probablement fait croire qu’il était mandaté par vous, Monsieur. Avec notre aide, le professeur Jorston a pu déterminer par où il était passé.

« Nous sommes d’abord partis du principe que le traître avait choisi le chemin le plus direct, puis nous avons éliminé cette option parce que cette route, qui suit un puits vertical avant de se prolonger à l’horizontale, est truffée de pièges énergétiques. Bien qu’ils soient désactivés, on pouvait craindre qu’ils soient remis en service. On sait que le Protoplasme Central a su conserver une faible liaison avec l’hyperimpotronique par des conducteurs nerveux semi-organiques. Il devrait donc lui être possible de réactiver certaines de ces chausse-trappes.

« Après avoir engagé ces réflexions, il est devenu clair pour nous qu’Anaka avait choisi un moyen détourné pour parvenir aux blocs biopon sans prendre de risque. C’est ce trajet qui est marqué en rouge sur ce diagramme. Il fait cinq bons kilomètres et suit un parcours alambiqué à travers les installations souterraines.

« Le traître a assurément posté là quelques hommes.

Pratt se tourna vers son camarade.

— Wyne, tu peux poursuivre ?

Le second ingénieur approcha. Il prit une autre feuille et posa son index dessus.

— Voici les blocs biopon. Vous vous souvenez sans doute, Monsieur, qu’il existe toute une série de circuits principaux reliant le protoplasme à l’hyperimpotronique. Le professeur Jorston a pu établir que le colonel Anaka les avait paralysés provisoirement, quoique d’une manière efficace. Il était trop intelligent pour simplement les sectionner avec une arme énergétique. Il redoutait à juste titre une réaction négative au moindre signe de violence.

« Il a donc utilisé une méthode différente pour éviter d’éveiller toute méfiance. Il a fait installer sur tous les câbles semi-organiques qu’il a pu localiser des dérivateurs détournant vers l’hyperespace les impulsions provenant du Protoplasme Central. Et pendant que celui-ci avait toujours l’impression d’être en contact avec l’hyperimpotronique, les circuits tombaient l’un après l’autre – jusqu’à ce que le cerveau soit totalement isolé !

« Nous avons indiqué tous les endroits concernés sur le diagramme.

Rhodan hocha la tête. Il étudia la feuille un instant puis leva les yeux.

— Si vous pouvez affirmer avec une telle assurance que les principales liaisons menant aux blocs biopon ont ainsi été paralysées, pourquoi y a-t-il donc autant besoin d’appareils de mesure ? demanda-t-il.

— Bonne question, répliqua Pratt. Et voici la réponse : avant que le Protoplasme Central ne soit complètement coupé de l’hyperimpotronique, il a réalisé que quelque chose n’allait pas et a pu envoyer une série de biorobots afin de neutraliser ces points névralgiques. Mais ces machines n’était pas convenablement équipées et n’ont rien trouvé. Ce qui constitue pour nous la preuve qu’on ne peut reconnaître du premier coup d’œil les dérivateurs installés par Anaka. C’est pour cela que nous avons besoin de tout ce matériel.

— Reste à le transporter, fit le Stellarque. Seulement, où mettre la main sur un glisseur en un délai si bref ?

Atlan eut une idée.

— Les Willys ! Ils pourraient s’en charger pour nous.

— Inutile de perdre tout ce temps, intervint à nouveau Vallain. Jorston m’a expliqué comment localiser les dérivateurs sans recourir à un équipement technique. Je suis prêt pour cette mission.

Pratt posa une main sur l’épaule du spécialiste en exploitation corrélative intégrale.

— Personne ne nie votre bonne volonté, Aborq. Mais il y a trop en jeu pour prendre le moindre risque.

Fellmer Lloyd, qui avait paru absent la plupart du temps, tressaillit soudain. Son regard s’éclaircit.

— L’idée avec les Willys était excellente, dit-il. Hélas, elle ne peut plus être mise à exécution. Je reçois une grande quantité d’impulsions mentales qui proviennent de l’espace aérien autour de l’hôtel. Le colonel Anaka a fait encercler l’immeuble par au moins vingt glisseurs armés.

Et avant que quiconque ait pu ajouter quelque chose, Rhodan, Atlan et Irmina perçurent la voix du renégat dans leurs écouteurs de casque.

— Rendez-vous sur-le-champ ! Ou je donne l’ordre de réduire en ruines tout le bâtiment !



  CHAPITRE XVIII

Rhodan s’était précipité dans le couloir pour jeter un œil par la grande fenêtre. Rien que dans son champ de vision, cinq glisseurs amorçaient un virage. L’un des pilotes devait avoir aperçu un mouvement derrière les vitres, car il se mit en piqué et plongea droit sur l’hôtel.

Perry vit flamboyer les canons à impulsions situés à l’avant de l’engin.

— À l’abri ! hurla-t-il à ses compagnons qui sortaient de la bibliothèque et venaient dans sa direction.

Il activa simultanément son écran individuel.

Une boule de feu explosa devant la baie de plastoverre. Le matériau fondit, les armatures de soutien cédèrent, ployèrent puis se brisèrent d’un coup sec. Le Stellarque fut projeté plusieurs mètres plus loin par l’onde de choc. Il ne dut la vie sauve qu’au champ d’énergie qui lui enveloppait le corps.

Cet acte d’hostilité parut constituer un signal à l’usage des autres glisseurs. Les étages supérieurs de l’hôtel furent soudain mitraillés de tous les côtés. Les appareils fonçaient sur le bâtiment, lâchaient leurs faisceaux mortels sur la façade puis remontaient abruptement en chandelle.

La chaleur se fit insupportable. L’air semblait bouillonner et le revêtement extérieur de l’immeuble fondait comme neige au soleil. Des encorbellements s’écroulaient. Sous le souffle des déflagrations, les portes furent arrachées de leurs gonds et projetées dans les couloirs. Des cloisons furent éventrées. Des fissures se mirent à courir un peu partout sur le plancher.

— Nous devons nous retirer plus bas ! cria Calvan Pratt, à bout de souffle.

Son visage était couvert de sueur, et il saignait d’une blessure à l’avant-bras causée par un éclat de verre. Ses cheveux étaient en partie grillés.

Thauss hurla. Alors qu’il se déplaçait le long d’un mur, celui-ci s’était subitement effondré sur lui, l’ensevelissant presque totalement.

— Wyne ! s’écria Pratt, affolé, voulant porter assistance à son ami.

— Disparaissez ! le retint Rhodan, et il se tourna vers le tas de décombres qui s’était abattu sur l’infortuné ingénieur.

Seules sa tête et ses épaules en émergeaient. Il gémissait. La moitié de sa figure était inondée de sang et virait au bleu.

Atlan vint en aide à Perry et, ensemble, ils extirpèrent la victime des débris.

— Tout va bien ? se renseigna l’Arkonide.

— Ma jambe gauche ! gémit le blessé.

Le chef de l’O.M.U. saisit un éclat de bois issu d’un panneau de porte brisé et s’en servit comme attelle. Il hissa ensuite Thauss sur son dos, l’attacha solidement avec l’une des sangles de son spatiandre puis partit à la hâte.

Suivi par le Stellarque, il rejoignit les autres qui avaient presque atteint les escaliers de secours.

— Où est Vallain ? voulut savoir Rhodan en constatant l’absence de l’écialiste.

— Il est retourné dans la bibliothèque, répondit Fellmer Lloyd.

Il avait à peine prononcé ces paroles que l’intéressé resurgissait. Il agitait dans une main le plan des blocs biopon et, dans la deuxième, un appareil de mesure relativement petit.

— Maintenant, nous avons tout ce qu’il nous faut ! jeta-t-il.

Juste à cet instant, le sol s’effondra là où il s’était tenu une seconde auparavant. Le scientifique blêmit et pressa le pas. Un épais voile de fumée et de poussière l’enveloppa alors et il disparut à l’intérieur.

Perry pénétra dans ce nuage opaque, arriva à saisir Vallain et le secoua par les épaules.

— Ce n’est pas le moment de vous éloigner ! le rembarra-t-il.

Il détacha deux des bandes élastiques du plastron de son spatiandre et les tendit au jeune homme.

— J’ai coupé mon écran protecteur. Vous pouvez vous accrocher à mon dos avec ces courroies. Mais assurez-vous que les fermetures magnétiques s’enclenchent bien.

L’écialiste s’affaira quelques instants derrière lui.

— C’est bon, finit-il par dire. Allez-vous réussir à me porter, Monsieur ?

— J’ai un projecteur antigrav, pas de souci, répliqua Rhodan, et il réduisit la gravité autour de lui à seulement zéro virgule quatre g.

La charge sur son dos était maintenant à peine perceptible.

Le sol céda subitement sous ses pieds. Le Stellarque chuta d’un bon mètre avant d’arriver à neutraliser complètement son poids. Il activa immédiatement l’unité de vol couplée au générateur et franchit l’abîme qui s’était ouvert devant lui. Il rattrapa bientôt les autres qui se trouvaient déjà dans les escaliers de secours.

Perry se concentra pour que Fellmer Lloyd saisisse bien dans ses pensées qu’il devait transporter Calvan Pratt en utilisant la même méthode que lui et Atlan. Un violent choc ébranla soudain tout l’immeuble, un gémissement et un grondement retentirent puis la cage d’escalier s’écroula sur elle-même dans un terrible vacarme.

Agrippant l’ingénieur par la taille, le télépathe s’éloigna rapidement de la zone sinistrée. L’Arkonide, qui avait réagi au quart de tour, fut le premier à se mettre en sécurité avec son protégé.

Irmina disparut dans le nuage de poussière. Rhodan crut distinguer le brasillement de son écran défensif au travers, mais sans en être tout à fait sûr. Seule certitude, elle s’était située à l’endroit exact qui venait de s’effondrer.

Il s’apprêtait à activer son propre bouclier pour venir à son aide quand elle jaillit à l’air libre, comme propulsée par une catapulte. Elle semblait indemne.

La chaleur, la fumée et la haute teneur en microparticules de l’atmosphère avaient entre-temps atteint de tels niveaux qu’ils pouvaient à peine respirer.

— Il ne reste plus qu’une façon de fuir cet enfer, dit le Stellarque.

Ils se trouvaient maintenant à presque six cents mètres d’altitude sur une plate-forme en surplomb qui n’était plus soutenue que par un unique pilier en béton, entourés par des vestiges de murs qui se dressaient tels des squelettes au milieu des nuages opaques, menacés par vingt glisseurs dont les canons à impulsions mitraillaient systématiquement le bâtiment de bas en haut. Il n’y avait plus aucun moyen d’accéder aux étages inférieurs.

Sous leurs pieds, le sol vacillait.

— Nous sommes perdus ! cria Calvan Pratt.
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Le vent dispersa la fumée et les glisseurs devinrent visibles. Ils s’abattaient sur eux comme un essaim de frelons.

— Activez vos déflecteurs ! ordonna Rhodan.

Atlan, Fellmer et Irmina semblèrent soudain se dissoudre dans l’air. Ils avaient obéi aux instructions du Stellarque et s’étaient rendus invisibles. Les ondes électromagnétiques étant détournées d’eux, ils ne pouvaient plus être repérés visuellement.

La dalle, en dessous d’eux, s’affaissa encore de quelques centimètres.

— Nous filons d’ici en nous aidant de nos générateurs antigrav, décida Perry, et il s’éleva simultanément dans les airs. (Comme il avait coupé ses instruments de détection, il lui était impossible de voir comment réagissaient ses compagnons.) Nous mettons directement le cap sur le Protoplasme Central. Chacun pour soi. Nous ne rétablirons le contact entre nous qu’à l’arrivée. Pas de communications radio, pas d’activité énergétique superflue, il faut limiter au maximum les risques de repérage.

Il n’attendit pas de confirmation mais s’éloigna, avec la plus grande accélération que pouvait lui conférer son unité anti-g.

Il avait à peine couvert cent mètres que le pilier massif qui soutenait la plate-forme sur laquelle ils s’étaient trouvés quelques secondes auparavant plia et s’écroula dans un fracas de tonnerre. Rhodan pensa aux quatre-vingts hommes qui étaient maintenus ici en captivité par le colonel Anaka et pria pour qu’ils aient pu se mettre en sécurité à temps sous la surface planétaire.

— Attention, Monsieur ! cria soudain Vallain par dessus son épaule.

Perry arrivait tout juste à entendre sa voix en raison du vent, mais il comprit sur-le-champ les raisons de son excitation. Un glisseur qui avait brusquement surgi devant eux se précipitait dans leur direction. La première pensée du Terrien fut que le pilote avait localisé un écho énergétique sur ses appareils de détection et qu’il en avait tiré les bonnes conclusions. Il se demanda s’il devait utiliser son radiant. Alors qu’il agrippait finalement l’arme qui pendait à son ceinturon, le véhicule changea brusquement de cap et plongea droit sur l’hôtel.

Vallain lui cria quelques paroles que le Stellarque ne put saisir. Ce ne pouvait pas être important, de toute façon. Pour l’instant, la seule chose qui comptait était de s’éloigner au plus vite de la zone dangereuse.
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Ils se trouvaient maintenant en sécurité relative, ayant mis plusieurs kilomètres entre eux et les glisseurs.

Rhodan avait réduit sa vitesse de vol après avoir réalisé que dans son dos, l’écialiste était livré sans défenses au déplacement de l’air. Lui-même ne sentait rien puisque son casque était fermé. Il préféra aussi activer son écran protecteur plus tôt que prévu. Le risque d’être repéré était certes dès lors accru, mais cela lui permettait d’accélérer au maximum sans que son « passager » ait à en souffrir.

— Ouf ! fit celui-ci dès que le champ énergétique fut déployé. C’est plutôt venteux par ici, Monsieur !

— Avez-vous encore le plan et l’instrument de mesure ? demanda Perry.

— Je veille sur eux comme sur la prunelle de mes yeux ! assura Vallain.

Ils arrivèrent bientôt dans les quartiers périphériques où ne s’élevaient que de petits immeubles et des bungalows puis laissèrent Suntown derrière eux sans avoir rencontré le moindre problème. Ils décrivirent un large arc de cercle pour éviter l’astroport et les deux grands chantiers navals qui se trouvaient sur leur trajectoire.

Malgré la distance, Rhodan put constater la présence de quatorze vaisseaux sur l’immense terrain d’atterrissage. Il y avait parmi eux deux ultracroiseurs de classe Galaxie et un bâtiment de l’O.M.U. de huit cents mètres de diamètre.

— Regardez celui-ci, Monsieur, déclara Vallain. C’est le Zamorra Théty. C’est à son bord que le colonel Anaka et ses Quêteurs de Paradis sont arrivés.

Le Stellarque ne répondit pas. Ses pensées étaient déjà ailleurs. Il songeait à la mission qui les attendait. Si tout se déroulait bien, ils atteindraient dans une vingtaine de minutes les quatre-vingts coupoles qui abritaient le Protoplasme Central. C’était là que l’opération entrerait dans sa phase décisive.

Perry laissa derrière lui l’astroport. Il approchait enfin de son but et se risqua à activer pour quelques secondes les instruments de détection de son spatiandre.

Il repéra non loin de lui trois faibles sources d’énergie dans l’atmosphère et poussa un soupir de soulagement. Ses compagnons étaient toujours là.

Mais il tressaillit soudain. Son senseur indiquait que dix objets les talonnaient, dix objets dont la masse correspondait à celle de glisseurs aériens.

Il ne pouvait y avoir aucun doute : ils étaient poursuivis par les hommes d’Anaka.
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Dès lors que le Protoplasme Central avait perdu le contrôle de l’hyperimpotronique, il n’avait plus aucun pouvoir sur les gigantesques installations du Monde aux Cent Soleils et ne pouvait plus commander aux Bioposis. Pourtant, il n’était pas complètement dépourvu de défenses car il avait pu au moins dresser une grille énergétique d’un kilomètre de haut autour d’une surface dégagée de dix kilomètres de diamètre. Cette protection ne garantissait toutefois pas une sécurité absolue vu que l’accès souterrain au cerveau positronique permettait également de parvenir auprès des coupoles abritant le tissu biologique. Et cette entrée se situait à l’extérieur de la barrière radiante. Il y avait là deux tourelles de tir à l’intérieur desquelles des puits antigrav menaient dans les profondeurs.

L’usurpateur avait fait occuper chacun des deux bâtiments par six de ses meilleurs hommes.

— Colonel Anaka à tous ! Quatre prisonniers ont réussi à prendre la fuite. D’après les premières informations reçues, ils possèdent des spatiandres perfectionnés et sont lourdement armés. Ils sont actuellement en route pour le Protoplasme Central. S’ils se manifestent près des coupoles, ouvrez immédiatement le feu, et sans sommations ! J’arrive avec des renforts. Terminé !

— Bien reçu, dit le lieutenant Corpic, et il coupa la radio.

C’était un ancien membre de la Défense Solaire. Aujourd’hui, il était dévoué corps et âme au renégat.

Un sourire cruel déforma son visage tandis qu’il observait le moniteur du détecteur énergétique. Quatre échos y étaient visibles ; ils grossissaient de façon à peine perceptible. Ils étaient encore à un kilomètre des deux tourelles.

— Nous allons leur offrir une chaude réception, promit l’officier. Quand ils ne seront plus qu’à cinq cents mètres, nous les couvrirons d’un tel déluge de feu que leurs écrans protecteurs finiront par s’effondrer.

— Un jeu d’enfant ! Je ne comprends pas pourquoi le colonel en fait tout un plat, approuva l’un de ses acolytes.

Corpic agrippa le microphone et s’adressa à ses hommes.

— Quand ils auront franchi la limite fatidique, vous aurez toute liberté de tirer !

— Encore sept cents mètres, dit le spécialiste en détection. Six cents…

Soudain, il bondit sur ses pieds comme s’il avait été mordu par une tarentule.

— Nom de Dieu, je n’ai plus rien ! Manifestement, ils se sont posés et ont coupé leurs générateurs.

La même information leur arriva des deux tourelles de défense.

— Passez en mode optique, alors ! les invectiva l’officier.

— Impossible ! Les alentours sont trop accidentés.

Corpic était furieux. Il savait qu’il ne lui restait plus rien d’autre à faire que d’affronter les intrus en terrain découvert. Ce serait un combat au corps à corps.

Il retira ses hommes des postes qu’il occupait et les arma, puis il les envoya au-dehors. Lui-même demeura à l’intérieur pour coordonner les opérations.

Il aperçut à deux reprises les étrangers sur l’écran mais pas suffisamment longtemps pour pouvoir en tirer profit. Il avait néanmoins pu établir qu’il s’agissait de sept personnes au total, et non pas quatre. Trois d’entre elles ne portaient toutefois pas de spatiandres.

Ses soldats, qui s’étaient dispersés tout autour des tourelles, annoncèrent qu’ils n’avaient encore découvert aucune trace de leurs visiteurs. Le lieutenant s’impatienta.

— C’est inconcevable ! s’écria-t-il. Ils devaient se trouver à cent mètres de nous !

— Rien en vue, je confirme…

— Mais ils ne peuvent pas simplement se dissou…

Corpic s’interrompit. La solution était tellement évidente ! Un coup d’œil à ses instruments de mesure lui révéla qu’il avait raison. Les quatre agresseurs étaient nettement visibles sur l’écran sous la forme de faibles échos énergétiques rougeoyants.

— Ils ont activé leurs boucliers déflecteurs ! cracha l’officier avec rage.

Il pouvait à nouveau repérer les intrus ; seulement, ils étaient maintenant trop près pour qu’il puisse les éliminer avec ses batteries lourdes.

— Retirez-vous dans les tours ! ordonna-t-il à ses hommes. Nous allons simplement édifier un barrage de feu qu’ils ne pourront pas traverser. Le colonel ne va pas tarder à arriver avec des renforts.

Mais il était déjà trop tard. Avant que les soldats n’aient pu battre en retraite, ils s’effondrèrent l’un après l’autre. Leurs mollets se mirent soudain à enfler, leurs jambes leur refusèrent tout service…

Le lieutenant perçut leurs cris de douleur. Sa confusion ne faisait que s’accroître.

L’écran de détection indiquait que les quatre sources d’énergie s’approchaient de l’entrée de la tourelle dans laquelle il se trouvait. Puis elles s’éteignirent brusquement.

C’était là le signe indiquant que les adversaires avaient coupé leurs déflecteurs.

L’officier saisit un thermoradiant et se hâta vers la centrale de communication et de repérage. Les visiteurs arrivaient déjà par le corridor. Corpic reconnut le premier d’entre eux. Le Stellarque ! Cela ne l’aurait toutefois pas empêché de presser la détente de son arme s’il n’avait été préalablement frappé par une rafale paralysante…




*

   




Atlan fermait la marche. Il ne réalisa que vaguement que Perry avait tiré sur quelqu’un ; à peine était-il entré dans la tour que les dix glisseurs du colonel Anaka descendirent en piqué et arrosèrent le terrain alentour de toute la puissance de leurs canons à impulsions.

— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, dit Fellmer Lloyd. J’ai pu lire dans les pensées d’un pilote que le traître avait interdit de tirer sur les bâtiments mêmes.

— Il veut certainement maintenir libre l’accès à l’hyperimpotronique, avança Rhodan.

Ils s’enfoncèrent dans la construction jusqu’à mi-hauteur, là où se situait le vaste ascenseur antigrav également prévu pour le transport de marchandises. Le Stellarque testa les commandes.

— Plus d’énergie… constata-t-il. Il fallait s’y attendre. Mais cela ne doit pas nous arrêter. Nous avons nos propres unités de vol.

« Fellmer, pouvez-vous déterminer à quels endroits sont postées les autres sentinelles ?

— Quatre cents mètres plus bas – juste à la sortie du puits, répondit le télépathe. Il y a deux hommes. Ils ont été informés de notre intrusion par Anaka. Ils nous guettent. Je passe en premier.

Perry accepta la proposition du mutant après une brève hésitation.

Quatre cents mètres, pensa la biochimiste avec un frisson. Pour le moment, elle ne craignait pas le vide mais elle redoutait que sa phobie puisse se manifester en plein cœur de l’action.

— Vous vous accrocherez à nouveau à moi, Vallain, dit Rhodan au scientifique. Atlan, tu t’occupes de Pratt. Lloyd ayant besoin de sa liberté de mouvement, vous allez être contrainte de vous charger de Thauss, Irmina.

L’ingénieur blessé avait été porté par son collègue et l’écialiste sur les six cents mètres séparant leur point d’atterrissage de la tour. L’Arkonide lui avait préalablement injecté un puissant analgésique. Thauss était resté tout le temps immobile, les yeux dans le vague, sa jambe raide pourvue d’une attelle improvisée tendue droit devant lui. Quand son nom fut cité, la vie revint littéralement en lui.

— Non, je ne vous suis pas, annonça-t-il faiblement. Je ne ferais que vous gêner. Laissez-moi ici avec une arme.

Pratt se pencha sur lui.

— Tu dis des bêtises, Wyne ! Nous avons besoin de toi. Sans ton aide, nous n’arriverons pas à reconnecter l’hyperimpotronique au protoplasme.

Thauss eut un pâle sourire.

— Fais confiance à Vallain. C’est un bon écialiste.

Sa tête retomba mollement sur sa poitrine, son corps se renversa lentement sur le côté. Son confrère bondit et le retint.

— Laissez-le dormir, conseilla Rhodan. Nous l’emmènerons de toute façon.

Pratt se releva, blême et hagard.

— Wyne ne dort pas, Monsieur, dit-il, incrédule. Il est mort.

Quand ils retournèrent l’ingénieur estropié, ils ne purent que constater la profonde blessure dans son dos. Il avait dû la recevoir lorsqu’ils avaient quitté Suntown.

— Je voudrais rester avec lui, intervint la biochimiste, brisant le silence. Elle jeta un coup d’œil à Fellmer Lloyd. Le télépathe pénétra dans son esprit et y sentit l’incertitude, la crainte d’échouer à l’instant décisif de la descente dans le vide.

— Je crois que ce serait une bonne idée, suggéra-t-il au Stellarque. Irmina pourrait nous couvrir et empêcher les gens d’Anaka de nous suivre dans les installations souterraines.

Perry comprit la situation.

— Nous n’avons pas le temps de nous lancer dans de longues discussions, se contenta-t-il de dire. J’espère que vous êtes consciente des dangers auxquels vous allez vous exposer !

La cytorestructuratrice afficha un faible sourire. Ce qu’elle faisait pouvait être considéré comme un pur suicide. Mais peut-être lui serait-il possible de retenir un moment leurs adversaires et de donner ainsi à ses compagnons un avantage qui leur permettrait d’effectuer les manipulations nécessaires.
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Fellmer Lloyd glissa dans le puits ténébreux. Il s’orientait d’après les esprits des deux hommes qui guettaient à l’extrémité du tube. Ils étaient prêts à abattre sans sommation le moindre intrus. Et ils étaient certains de réussir.

Leurs cerveaux étaient pour le mutant comme des livres ouverts, mais il n’arrivait pas à déterminer ce qui les rendait si sûrs d’eux. Ils ne songeaient pas directement à la surprise qu’ils avaient préparée pour les visiteurs.

Les sentinelles n’échangeaient aucune parole. Elles étaient extrêmement concentrées ; leurs pensées tournaient exclusivement autour des étrangers qui pouvaient surgir à tout instant. Dès qu’ils auraient tous atteint le sol, l’enfer se déchaînerait.

C’était une information importante. Lloyd savait désormais qu’il ne risquait rien en sortant seul du puits. Il essaya de déterminer le nombre de personnes auquel les gardes s’attendaient.

Sept ! Ils escomptaient sept hommes. Ils savaient aussi que quatre d’entre eux portaient des spatiandres.

Le colonel Anaka avait dû les en instruire par radio.

Il leur avait également expliqué comment ils devraient opérer pour que les combinaisons des intrus se transforment en pièges mortels pour leurs propriétaires. Et si quelque chose devait mal tourner, il restait les désintégrateurs. Les sentinelles étaient en sécurité dans leur cachette, car elles croyaient que leurs ennemis ne possédaient que des paralysateurs.

Et l’épaisse paroi blindée les protégerait efficacement de ce type de rayons.

Lloyd se mit en liaison télépathique avec Rhodan et conseilla de changer le réglage des radiants. Il l’informa aussi de la mauvaise surprise qui les attendait en bas, tout en insistant sur k fait que leurs propres spatiandres étaient censés leur devenir fatals.

Les pensées du mutant se détournèrent quelques secondes durant vers Irmina. Bien que les deux tours fussent cernées par une vingtaine des hommes d’Anaka, elle n’avait pas encore eu à les affronter. Tout se passait comme si le colonel renégat tablait sur le succès des deux factionnaires embusqués.

Pendant ce temps, la biochimiste s’était concentrée sur Wyne Thauss, mais il ne lui avait pas été possible de le ramener à la vie par régénération cellulaire. Cela la plongeait presque dans le désespoir car elle était persuadée qu’elle aurait pu le sauver si elle avait mieux contrôlé ses facultés.

Lloyd se consacra à nouveau aux deux gardes. Il n’était plus qu’à cent mètres tout juste du fond du puits antigrav et percevait très clairement leurs influx mentaux. Hélas, il n’était toujours pas arrivé à déterminer quelle était la nature de l’embuscade qu’ils leur avaient tendue.

Comment un spatiandre peut-il devenir un piège pour son porteur ? Durant le temps de la descente, le télépathe tenta de répondre à cette question mais ce fut en vain.

Ses pieds touchèrent le sol. Devant lui s’étendait une vaste salle haute de plafond, baignée d’une lueur verdâtre.

Ça y est, c’est amorcé… Le rayonnement fait effet… Les réacteurs à fusion de leurs équipements se chargent, ils vont être saturés…

Telles étaient les pensées de l’un des deux hommes tapis dans une galerie latérale à l’autre bout de la pièce.

— Abandonnez vos spatiandres ! cria Lloyd d’une voix sourde. Nos générateurs sont échauffés par des impulsions hyperénergétiques. Ils peuvent exploser à tout instant.

— Bon sang ! lâcha Rhodan tandis qu’il déverrouillait fébrilement sa tenue.

Le mutant s’était précipité en avant tout en se déshabillant. Quand il atteignit l’extrémité de la salle, toutes les fermetures magnétiques étaient défaites et il s’extirpa aisément de son équipement. Il ne s’en débarrassa pourtant pas.

Atlan et Perry arrivèrent à son niveau en compagnie de l’ingénieur en hyperconnexions et de l’écialiste. Ils ne portaient plus que des combinaisons légères.

— Attention ! cria Lloyd et, tout en continuant à courir droit devant lui, il balança son spatiandre dans le corridor secondaire où s’étaient dissimulées les deux sentinelles.

Les autres le suivirent. Ils entendirent derrière eux le gros canon désintégrateur mobile se mettre en mouvement, mais il n’alla pas très loin.

Il y eut trois puissantes déflagrations successives qui ébranlèrent toutes les installations souterraines. Des murs massifs de terkonite éclatèrent, le sol s’ouvrit, le plafond s’écroula. L’arme lourde fut projetée dans les airs et propulsée à travers la salle où elle explosa dans un enfer de forces déchaînées.

Une fois le silence revenu, Rhodan et les autres sortirent de leurs abris.

— Il était moins une… commenta Atlan.

— Ce n’est pas encore fini, dit Lloyd. Anaka a donné le signal de l’assaut. Les explosions ont probablement déclenché un système de sécurité. Ses gens attaquent les deux tours.

Pourvu qu’Irmina les retienne suffisamment longtemps afin que nous puissions remettre en état de marche les circuits principaux entre le Protoplasme Central et l’hyperimpotronique…

Mais l’espoir était mince, car il restait une bonne distance à parcourir jusqu’aux blocs biopon.



  CHAPITRE XIX

Irmina ne se berçait d’aucune illusion. Elle se savait certes capable de mettre nombre de ses ennemis hors de combat, mais elle se rendait aussi compte que de la sorte, elle ne ferait que retarder sa propre défaite.

Et pourtant, c’était déjà appréciable. Elle devait procurer à Perry Rhodan et aux autres une certaine avance. Chaque minute gagnée les rapprocherait un peu plus des blocs biopon.

La jeune femme jeta encore un œil en direction du puits antigrav. À vrai dire, il lui aurait été égal que son mental s’effondre alors qu’elle était en chemin vers les profondeurs ou bien qu’elle attende la fin ici, dans la tour. Tout ce qui lui importait maintenant était de tenir la position le plus longtemps possible.

Elle eut brusquement une idée pour temporiser. Celle-ci se basait sur le principe selon lequel il ne servait plus à rien de tenir secrète la présence de Perry Rhodan sur le Monde aux Cent Soleils.

Irmina se mit en route vers la centrale de communication et de détection, en partie séparées de l’hyperimpotronique parce que le colonel Anaka voulait s’assurer la possession et le contrôle des lieux.

La cytorestructuratrice activa aussitôt tous les appareils de localisation, les senseurs de masse et d’énergie, les radars, les systèmes d’acquisition optique et infrarouge. Puis elle se concentra sur la galerie panoramique qui montrait les deux tourelles et leurs environs.

Dix glisseurs de transport avaient atterri et une centaine d’hommes armés en avaient jailli. Un grand nombre d’entre eux appartenaient vraisemblablement à la garnison d’origine de l’avant-poste terranien. La jeune femme ne pouvait concevoir pourquoi ces soldats étaient totalement dévoués à leur nouveau supérieur, un individu qui les avait gagnés à sa cause en usant de prétextes fallacieux.

Vingt et un glisseurs monoplace décrivaient des cercles au-dessus des deux édifices défensifs.

Elle aperçut ensuite légèrement à l’écart, à presque un kilomètre, une armée de Bioposis. Les robots restaient dans l’expectative, comme s’ils ignoraient quelle attitude adopter.

Ils ne semblent constituer aucun danger, pensa Irmina en activant son micro-émetteur.

Elle se mit à parler d’un ton tranquille et posé. Le colonel Anaka s’annonça au deuxième appel.

— Encore heureux que vous consentiez enfin à prendre contact avec moi ! aboya-t-il. Ça risque fort de vous sauver la vie. Je viens de lancer l’ordre d’attaque, mais je peux encore rappeler mes gens. Rendez-vous !

— Vous vous méprenez, colonel, rétorqua la jeune femme. J’entre en liaison avec vous uniquement pour vous donner une chance. Si vous décidez de capituler immédiatement, Perry Rhodan vous fera peut-être gracier et ne vous demandera aucune justification quant à l’intégralité de vos actes passés.

Une cacophonie de voix jaillit soudain du haut-parleur. Irmina savait qu’il s’agissait des soldats qui écoutaient la conversation.

— Qu’est-ce ça veut dire ? s’emporta Anaka. Perry Rhodan est mort ! Il était à bord de la Gazelle que j’ai abattue !

— Exact, confirma la jeune femme. Si ce n’est qu’avant qu’elle explose, nous nous sommes esquivés. Le Stellarque se trouve à présent avec les autres, en route vers les blocs biopon.

Une rumeur grondante retentit dans le récepteur, exprimant la surprise puis la colère et la haine. Les hommes de troupe se sentaient dupés par le colonel et lui exprimaient par des mots pleins de rage leur refus de continuer à lutter dans de telles circonstances.

— Si vous perdez d’un coup votre courage simplement parce que notre ennemi s’appelle Perry Rhodan, alors déguerpissez ! hurla-t-il. Je ne puis tolérer de lâches dans mes rangs. Mes gens et moi en finirons seuls avec cette situation.

— Est-il clair pour vous que votre comportement s’oppose directement aux intérêts de l’Humanité ? l’avertit Irmina.

L’officier sembla perdre toute maîtrise de lui-même.

— Je me contrefiche de l’Humanité ! vociféra-t-il. Je considère le Monde aux Cent Soleils comme une planète paradisiaque qui devrait être exclusivement réservée à l’élite de tous les peuples galactiques !

— Est-ce votre dernier mot, colonel ?

— Comme vous êtes une femme, je condescends à vous faire encore une offre. Sortez de cette tourelle et rendez-vous. Je ne souhaite en rien mesurer mes forces avec une faible femme.

— Je sais me défendre !

— Comme vous voudrez…

Quelques secondes plus tard, Irmina sentit une puissance invisible se saisir de son esprit, mais elle put repousser sans peine l’attaque parapsychique du fascinateur. Les facultés d’Anaka n’étaient pas assez développées pour pouvoir lui assurer l’effet espéré, à cette distance.

La Terranienne se concentra sur l’offensive imminente.

Les hommes de la garnison d’origine avaient été embarqués par les Quêteurs de Paradis dans les glisseurs de transport et renvoyés vers Suntown. Par radio, le colonel invita ses fidèles à quitter les postes qu’ils avaient tenus sur l’astroport et dans la ville, pour rejoindre aussi vite que possible les installations abritant le Protoplasme Central. Puis il donna le signal de l’assaut. Les engins monoplace atterrirent et des combattants issus de peuples différents en sortirent, armés jusqu’aux dents.

Les attaquants approchèrent avec hésitation. Même s’ils étaient des hors-la-loi, des renégats, ils possédaient toutefois un certain sens du respect. Cela ne leur plaisait pas particulièrement de profiter de leur supériorité contre une femme.

Irmina afficha un sourire crispé. Si elle utilisait sur-le-champ son don parapsychique, ces individus perdraient vite tous leurs blocages.

Elle attendit que les premiers assaillants soient à cinquante mètres, puis elle passa à l’offensive.

Sur l’écran, elle se choisit sa première victime : un Étrusien qui, marchant légèrement en avant des autres, portait un narco-radiant lourd.

La jeune femme se concentra sur ses énormes cuisses. Elle se focalisa sur une fibre musculaire, enserra dans son influx spécial les milliards de cellules qui la composaient et les regroupa. Leur apparence fut brusquement modifiée et elles s’étirèrent jusqu’à ressembler à des fuseaux.

Le colosse cria soudain. Ses jambes se dérobèrent et il s’affaissa sur le sol. Avec étonnement, ses camarades le regardèrent se tordre comme sous l’emprise de douleurs indicibles. Puis son voisin trébucha à son tour. Il lâcha son radiant comme s’il avait été brûlant et écarta ses mains bizarrement déformées.

Deux autres hommes subirent le même sort.

Quatre Epsaliens qui voulaient partir à l’assaut de la tour inoccupée s’effondrèrent et s’immobilisèrent après un désagréable tressaillement. La cause en était une subite prolifération cellulaire affectant les ganglions du cortex.

Les agresseurs identifièrent sans tarder qu’il ne s’agissait pas de phénomènes accidentels. Même s’ils ne pouvaient en comprendre totalement la raison, ils réalisaient d’instinct que cela résultait d’actions ciblées.

— Nous allons enfumer cette sorcière ! Lancèrent-ils.

À ce moment-là, tous les doutes qui avaient inhibé Irmina s’évaporèrent.

Ce fut inconsciemment qu’elle s’aperçut de la volte-face des assaillants. Elle voyait de ses propres yeux qu’ils ne s’approchaient plus avec hésitation, mais fonçaient avec une détermination farouche en direction de la tourelle occupée par l’ennemi. Et en même temps, elle s’ouvrait totalement au microcosme qui s’offrait à son esprit.

Elle cessa de se perdre en considérations et schémas d’action de faible portée, pour à nouveau se concentrer sur les cerveaux des hommes.

Quelle fascination émane du cortex, dans lequel se situent les terminaisons de presque toutes les voies nerveuses motrices et sensitives !

L’écorce cérébrale d’un seul encéphale contenait à elle seule dix milliards de neurones dont les dendrites filamenteuses remplissaient l’intérieur des deux hémisphères. La longueur totale de ces ramifications s’élevait à plus de quatre cent quatre-vingt mille kilomètres – or, le moindre centimètre de ce réseau réagissait instantanément aux excitations parapsychiques d’Irmina.

Quelle mission, pour une cytorestructuratrice, que de faire circuler ses propres impulsions sur des voies sensitives et motrices étrangères, de leur imposer une volonté extérieure !

Quelle responsabilité de ne pas couper ces liaisons, mais de juste les métamorphoser !

Par exemple pour moduler les influx responsables des mouvements de la tête ou traduisant les perceptions optiques…

Brusquement, certains des hommes d’Anaka furent frappés de cécité. Leurs yeux avaient beau capter les ondes électromagnétiques constituant la lumière, ils ne pouvaient plus rien voir.

D’autres s’immobilisèrent tout à coup sans plus pouvoir avancer, comme paralysés. Il y en eut aussi qui accusèrent de sérieux troubles moteurs, incapables de maîtriser leurs jambes qui les obligèrent à s’éloigner des tourelles.

Sans parler de ceux qui perdirent toute orientation, s’évanouirent lorsque leurs fonctions corporelles se désactivèrent brusquement, ou furent privés de leur sens auditif…

Irmina ne triomphait pas. Au contraire, une fois de plus, elle était horrifiée par la puissance terrible que lui conférait sa faculté de cytorestructuratrice. Que se passerait-il si un individu tel qu’Anaka, dénué de tout scrupule, possédait un jour ce talent ? Jamais il ne se préoccuperait de savoir si les métamorphoses induites laisseraient chez ses victimes des séquelles durables…

La jeune femme, elle, veillait à ce que les tourments de ses adversaires soient temporaires. Dans la plupart des cas, le processus rapide de régénération cellulaire réparait sans tarder les altérations provoquées. Et les cas exceptionnellement plus sérieux se traitaient sans difficulté par voie médicale.

— Repli général ! Rassemblement par-delà le périmètre critique, puis reconfiguration du dispositif d’assaut ! explosa dans le haut-parleur la voix quasi hystérique du colonel renégat.

La mutante poussa un soupir. Mais soudain, elle sentit que des impulsions étrangères s’insinuaient dans son esprit, l’incitant à retourner ses forces contre elle-même.

Tue-toi, Irmina ! Détruis-toi !

Elle crut un instant être la proie d’une nouvelle crise due à sa phobie, puis elle réalisa soudain qu’Anaka était à l’œuvre, luttant contre elle sur le même terrain.

À un moment ou à un autre, l’hypnosuggesteur réussirait à lui imposer sa volonté.










*

   




Ils avaient atteint l’immense halle dans laquelle se dressait l’imposant bloc biopon.

— Irmina a remporté une demi-victoire sur Anaka, annonça Fellmer Lloyd.

Les pensées terrifiées des hommes que la cytorestructuratrice avait contraints à décamper résonnaient encore dans son esprit. Certes, elle ne les avait pas frappés à mort, mais elle avait réussi à leur casser le moral et la combativité.

— Nous allons donc pouvoir opérer, conclut Rhodan.

Il balaya du regard l’entrelacs monstrueux de conducteurs semi-organiques et de liaisons en tout genre. Son optimisme chuta de nouveau. Déterminer les canaux de premier ordre, sans disposer d’équipement technique adéquat, était déjà un immense défi. Quant à repérer les fameux dérivateurs implantés par le colonel, cela relevait de l’impossible !

Le sourire affiché par Lloyd fit place à l’expression d’une inquiétude extrême.

— Anaka essaie de prendre Irmina sous son contrôle.

Nous devons agir vite !

Calvan Pratt eut un rire rauque.

— Facile à dire ! Par où commencer ? Ça peut durer des heures jusqu’à ce que nous trouvions le premier dérivateur, et autant pour remettre en état le conducteur concerné…

Perry ignora l’objection formulée par l’ingénieur en hyperconnexions et se tourna vers Aborq Vallain.

— Vous avez perdu votre langue, jeune homme ? Je croyais que vous aviez l’appareil miracle pour localiser ce que nous cherchons !

— Pardonnez-moi, Monsieur, sursauta l’écialiste. J’étais en train de calculer l’angle sous lequel il convient le mieux d’installer les radiants si l’on veut obtenir l’effet dispersif maximal.

— Les radiants ? explosa Pratt. Et pourquoi, par le diable ?

— Irmina ne résistera plus très longtemps aux influx hypnosuggestifs d’Anaka, déclara alors le télépathe.

Vallain pivota vers l’ingénieur.

— Ne soyez pas si borné, mon ami ! Que vous importe d’ignorer la méthode appliquée ! C’est loin d’être une raison pour s’opposer a priori à une expérience, surtout quand les minutes sont comptées à ce point.

— Votre idée, c’est une pure folie ! insista Pratt.

— Écoutez au moins en quoi elle consiste…

— Pas la peine, l’interrompit Rhodan. Passez directement aux préparatifs, nous allons tous vous épauler, Pratt y compris ! Si jamais cela échoue, il nous restera toujours la méthode plus longue à mettre en pratique. Vallain, j’espère seulement que votre essai ne nous coûtera pas trop de temps.

— Nous saurons en moins de dix minutes si ça a marché ou pas, Monsieur.

— Pourvu qu’Irmina tienne le coup… fit Lloyd, avec pessimisme.
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Sans transition, Vallain passa de sa nonchalance caractéristique à une fébrilité et une agitation que personne ne lui connaissait.

Il fit placer en ligne Rhodan, Atlan et Pratt à dix mètres les uns des autres, chacun muni d’un radiant réglé sur le degré le plus faible du mode paralysateur.

— Ouvrez le faisceau au maximum puis visez une section des conducteurs semi-organiques que vous voyez sortir du bloc biopon. Ne pressez la détente qu’à mon signal !

Le Terrien et l’Arkonide obéirent sans un mot. Pratt, évidemment, bougonna : il ne saisissait pas comment une méthode aussi rustique allait permettre de repérer les dérivateurs d’Anaka.

— Vous vous fiez bien peu aux processus écialistes. Dommage… lui reprocha Vallain qui n’attendit pas la réponse et se tourna vers Lloyd. Vous est-il possible d’établir la communication télépathique avec le Protoplasme Central ?

— Sans aucun problème, acquiesça le mutant.

— Bien ! Dans ce cas, essayez d’utiliser tous les conducteurs semi-organiques pour lancer des impulsions vers le bloc biopon. Peu importe leur nature. Ce qui compte pour l’expérience, c’est que les liaisons soient sous tension.

— C’est compris, je le fais tout de suite, confirma Fellmer.

— Mais c’est complètement débile ! objecta Pratt. Comment pouvez-vous espérer établir une tension alors que les dérivateurs envoient la moindre impulsion se perdre dans la cinquième dimension ?

— Il s’agit justement de trouver à quel endroit précis les trains d’influx sont déviés, camarade ! sourit Vallain. Et cet appareillà va sûrement nous y aider…

— Quoi ? Un électro-encéphalographe ? Je ne vois pas ce que la mesure des courants électriques cérébraux et des variations de potentiel associées pourra nous apporter ! rétorqua l’ingénieur avec condescendance. N’est-ce pas ? Vous ne pourrez rien en tirer ! Il vous manque tous les éléments auxiliaires permettant de situer l’origine des courants mesurés. Tout ce que vous allez capter, c’est une joyeuse salade entre nos propres caractéristiques et les influx émanant du Protoplasme Central !

— Attendez donc un peu, fit Vallain d’un air de conspirateur avant d’ajouter : Pour être précis, je dispose de deux encéphalographes. Celui-ci (Il désigna l’appareil.) et… Monsieur Lloyd, qui accepte de mobiliser pour moi ses facultés télépathiques !

— Justement, le Protoplasme est prêt, annonça le mutant. À partir de maintenant, il va essayer de joindre le bloc biopon en empruntant tous les conducteurs existants.

Vallain pria Fellmer de s’installer hors du domaine qu’allaient balayer les faisceaux paralysants et lui détailla ce qu’il escomptait de lui tout en partant se placer à l’opposé par rapport au bloc.

— Vous devez sonder les liaisons principales en remontant depuis leur sortie de l’unité biopon et en recherchant le pattern typique des impulsions mentales du Protoplasme. Naturellement, vous ne trouverez rien avant l’endroit où ont été implantés les dérivateurs puisque ceux-ci les absorbent ou les dévient. En procédant ainsi, il sera possible de localiser en quel point le signal passe de zéro à un.

Lloyd s’exécuta. Effectivement, il capta les influx attendus à environ quinze mètres de distance du bloc.

— Désolé, déclara-t-il alors. Je suis incapable de définir nettement une section franche de rupture. J’identifie une zone où se produit la dérivation, mais elle mesure au bas mot quatre mètres de long ! C’est beaucoup trop !

— Excellent résultat, au contraire, le rassura Vallain en pivotant vers Atlan, Rhodan et Fellmer. Actionnez vos radiants pendant une seconde, puis cessez. Ensuite, réitérez cette séquence à l’envi. Ceci va provoquer une inhibition temporaire des conducteurs semi-organiques dont l’effet sera de donner aux trains d’ondes émanant du Protoplasme un profil en créneau, parfaitement différentiable de l’horizontale correspondant au zéro ou à l’influx télépathique de Lloyd. Encore une objection, Pratt ?

L’ingénieur en hyperconnexions afficha un étonnement admiratif.

— Tous mes respects, Vallain ! Jamais je n’aurais pensé à ça !

— C’est parce que vous n’êtes pas écialiste, voilà tout, répliqua l’interpellé avec modestie. Attention, Messieurs ! Ouvrez le feu !

Aborq se mit à fixer l’affichage de l’encéphalographe qu’il dirigea sur le premier conducteur visé, en remontant depuis sa jonction au bloc. L’index traduisit exactement le comportement prévu, dès les premières salves paralysantes et à partir d’un point bien défini.

— Je l’ai ! s’exclama Vallain. Le dérivateur se trouve entre l’endroit où le signal horizontal s’annule et celui où le niveau oscille avec une période d’une seconde. Allons-y, Fellmer, estimez l’incertitude depuis le bloc. Je me charge de l’autre portion ! L’appareil se situe forcément entre les deux.

Et tel était bien le cas. Rhodan ne tarda pas à extraire de la zone délimitée un cylindre oblong de dix centimètres de diamètre qui avait été enkysté dans la masse même du conducteur semi-organique.

— Avoir libéré une des liaisons principales ne suffit pas, déclara Lloyd avec une mine soucieuse. Et s’il nous faut autant de temps pour les autres, Irmina est perdue…

— Maintenant que nous savons comment procéder, nous serons quatre fois plus rapides ! assura Vallain avec un regain d’espoir.
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Pour la cytorestructuratrice, la situation était de plus en plus critique. Elle pouvait à peine encore formuler des pensées claires. La volonté étrangère qui pesait sur son esprit gagnait sans cesse en puissance et même si cette influence ne l’assujettissait pas totalement, elle perturbait toujours davantage ses sens.

Irmina avait conscience de son environnement comme d’un monde onirique et trouble.

Là, la galerie panoramique… On y voyait les Quêteurs de Paradis, qui s’étaient retirés. Au-dessus des deux tourelles, les glisseurs continuaient à décrire des cercles. Cinq engins de transport étaient arrivés, et d’autres séides d’Anaka en avaient débarqué.

La jeune femme savait qu’elle ne pourrait plus résister très longtemps aux suggestions hypnotiques.

Les émissions mentales du colonel avaient crû en intensité. Pas seulement parce que l’esprit d’Irmina s’affaiblissait, mais aussi parce que son adversaire s’était sûrement rapproché. Elle tenta de visualiser l’image de son architecture cellulaire, sans hélas y parvenir. Elle ne réussissait tout simplement pas à l’accrocher par voie parapsychique, ce qui lui interdisait d’exercer son talent contre lui.

Le combat qu’elle menait était silencieux et perdu d’avance.

Tue-toi, Irmina ! Tue-toi !

L’injonction se faisait plus pénétrante, plus intense – et il lui semblait presque entendre sa propre volonté lui imposer de restructurer les cellules de son corps !

Tout son être s’insurgea contre cette horreur. Pourtant, la pression intérieure qui l’incitait à accomplir l’acte définitif ne se relâchait pas. Anaka devait être tout près d’elle.

Irmina regarda les écrans. Les glisseurs poursuivaient leur ronde immuable, les Quêteurs massés à distance de sûreté observaient, les biorobots…

Recombine les cellules de ton organisme, Irmina ! C’est une chose fascinante, tu n’en as pas idée !

Non !

Tue-toi, Irmina ! Tue-toi !

La Terranienne se voyait elle-même assise dans le fauteuil-contour, immobile, presque en transe. Tout cela avait l’air d’un rêve dans lequel le dormeur pouvait se contempler comme s’il regardait un autre individu. Pour la jeune femme, c’était comme si son corps lui était soudain devenu étranger…

Et cet étranger, il était grand temps de le détruire !

Tue-toi, Irmina ! Tue…

La phrase mentale demeura inachevée. Les suggestions diminuèrent, la cytorestructuratrice se retrouva dans son enveloppe charnelle et, de ses yeux, suivit les événements nouveaux qui s’affichaient sur la galerie.

Les Quêteurs de Paradis s’enfuyaient.

Tout en se repliant, ils tiraient dans tous les sens, apparemment au hasard. Soudain, ils forcèrent l’allure et se mirent peu après à courir. Ils s’arrêtèrent à proximité des glisseurs de transport, ouvrirent une fois encore le feu mais capitulèrent sans tarder. Et là, c’était définitif car ils ne furent pas longs à rembarquer. Quelques-uns des appareils qui planaient au-dessus des tourelles défensives filèrent tels des flèches en direction du spatioport, puis les gros engins les imitèrent.

Irmina était agacée. La contrainte avait cessé de peser sur elle, même si elle n’en était pas encore consciente. Tout autour d’elle, des relais se mirent à cliqueter sur un rythme frénétique. La machinerie des tourelles entrait en fonction sans que quiconque n’ait actionné la moindre commande.

C’est alors qu’elle vit, sur les moniteurs, une armée de Bioposis…

Les robots semi-organiques s’étaient mis en mouvement. Déployés sur un large front, ils s’approchaient telle une troupe en marche et tous leurs bras armés lâchaient des éclairs d’énergie. Deux glisseurs furent touchés et piquèrent vers le sol.

— Par le diable, que s’est-il passé ? fit une voix inquiète dans le haut-parleur du microcom.

— On n’en sait rien. L’hyperimpotronique semble frappée de démence…

— Les Bioposis nous attaquent !

— Ça ne peut signifier qu’une chose…

Irmina réalisa à cet instant ce que voulait dire cette intervention surprise. Perry Rhodan avait dû réussir à rétablir la liaison entre les blocs biopon et le Protoplasme Central. Celui-ci gouvernait à nouveau le Monde aux Cent Soleils. Quant au colonel Tahiko Anaka, il avait perdu la partie.

Voilà pourquoi il s’était si subitement retiré de son esprit !

La rumeur incessante des relais sans cesse en action, ce bruit caractéristique de la vie qui animait les installations biorobotiques, s’enflait aux oreilles de la jeune femme. Oui, l’hyperimpotronique recevait bien les impulsions en provenance du Protoplasme Central et les traitait comme il le fallait. L’organe principal de contrôle de cette fantastique civilisation donnait sans relâche des ordres et des instructions.

Dans le microcom résonna soudain une voix connue, et sur l’écran s’afficha le visage familier de Fellmer Lloyd.

— Nous avons gagné, Irmina !

— Non, pas encore… souffla-t-elle en secouant la tête.

Elle se leva et sortit en courant de la tourelle. L’espace aérien était libre, tous les glisseurs avaient filé. Sans réfléchir longtemps, elle activa le propulseur à impulsions équipant son unité dorsale et s’envola dans la même direction que les engins.




*

   




Les pistes du spatioport s’étendaient à perte de vue en dessous de la jeune femme. Les Quêteurs de Paradis avaient posé tous leurs véhicules à proximité d’un navire sphérique de soixante mètres de diamètre, de type corvette, vers lequel ils couraient tous comme des dératés afin d’embarquer le plus vite possible. La panique était à son comble. Au sas d’accès à bord, en haut de la rampe déployée, se produisit inévitablement un embouteillage et des gens se mirent à échanger des coups sans la moindre retenue. Le calme ne revint dans les rangs que quand tout le monde eut aperçu le contingent de trente Bioposis qui arrivait des bâtiments de contrôle astroportuaire.

Les fugitifs s’ordonnèrent et repoussèrent les robots de quelques salves de leurs armes radiantes.

Irmina comprit que c’était le colonel Anaka qui avait rétabli un semblant de discipline parmi ses hommes. Elle tenta de le distinguer au milieu de toutes ces silhouettes qui reprenaient leur embarquement anarchique, mais elle n’y parvint pas.

Elle se rapprocha du sol afin de mieux voir les détails, et c’est là qu’elle aperçut l’officier renégat. Tout à coup, il était là, seul, bien campé sur ses jambes écartées, la tête inclinée en arrière. Lui aussi paraissait l’avoir remarquée.

Elle ralentit l’allure et, sustentée par son générateur antigrav, se stabilisa à une centaine de mètres au-dessus de lui.

Sous son regard mental, Irmina vit se dessiner une gigantesque structure faite de milliards de milliards de cellules, aussi vaste qu’un monde tout entier. Elle n’eut aucune difficulté à différencier les diverses zones de cette énorme masse grisâtre. Elle arpenta les circonvolutions du télencéphale, s’insinua dans ses profondeurs et, de là, jusqu’au tronc cérébral, frôla l’épiphyse puis, à travers les centres visuels et auditifs subcorticaux, atteignit enfin le cervelet.

Elle était indécise quant à la manière dont elle pouvait neutraliser Anaka. Son plan était de porter une attaque ciblée contre le secteur abritant le groupe de neurones responsable de ses facultés hypnosuggestives.

Mais ses hésitations lui coûtèrent l’avantage. Anaka réagit bien plus rapidement, il la visualisa et riposta.

Tu vas tomber, Irmina ! Tomber très bas !

Soudain, l’effroyable pensée l’envahit. Elle contemplait les tréfonds de l’abîme, et elle allait choir… Brutalement, elle vit avec d’autres yeux. D’un coup, la phobie si fortement enracinée se réveillait en elle. Elle planait à cent mètres au-dessus du sol ! Si son générateur anti-g défaillait maintenant, ou si elle le désactivait, alors ce seraient la chute et l’écrasement irrémédiable.

Irmina en eut le vertige, et tout ce qui l’environnait se brouilla.

Le soleil Bolo brillait, irradiant une chaleur infernale. Le corps massif du Marchoucrève s’élevait et s’abaissait à chaque mouvement de ses trente-six énormes pattes, grosses comme des colonnes, qui martelaient inlassablement le sol. Le soleil Bolo l’aveuglait. Le soleil Bolo la brûlait. Ses oreilles résonnaient d’un roulement incessant, obsédant, qui allait lui faire exploser le crâne. Et on s’élevait, on s’abaissait…

Devenus indépendants, les doigts d’Irmina coupèrent le générateur antigrav. La jeune femme tomba.

À nouveau, tout était comme dans son cauchemar. Elle chutait dans un abîme sans fond en essayant instinctivement de trouver une prise pour se retenir. Même si cette prise était une minuscule, dérisoire culture cellulaire à laquelle elle pourrait s’agripper. Son esprit tendait des pseudopodes imaginaires, tâtant autour de lui à la recherche de ce qui lui permettrait de se cramponner.

Mais non !

Il y avait encore et toujours cette énorme masse grise, aussi vaste qu’un monde… Irmina la voyait devant elle, cette colossale architecture aux innombrables ganglions, aux milliards de secteurs, de zones et de centres. Ceux de l’ouïe, de l’odorat, du toucher, du goût, de la vision, de la motricité, de la spatialisation… Thalamus et hypothalamus…

Domaine abritant les facultés hypnosuggestives…

Celles d’un fascinateur. Du colonel Tahiko Anaka.

Et je tombe !

De toute la force de son ego, Irmina s’agrippa à la seule prise possible, au seul point que son talent parapsychique spécial lui permettait de saisir. Toute la panique et les peurs qui siégeaient en elle se déchargèrent en un monstrueux éclair invisible. Son énergie mentale libérée se rua à l’assaut du gigantesque amas formé de trillions de neurones – l’encéphale de son adversaire.

La jeune femme se sentit soulagée dès qu’elle eut évacué ses obsessions phobiques grâce à l’explosion de ses facultés. C’était une véritable métamorphose. Et soudain, elle sut ce qu’elle devait faire.

D’abord, activer son générateur antigrav pour ne pas aller s’écraser sur les pistes de l’astroport. Ainsi, elle se posa peu après avec la légèreté d’une plume. Tahiko Anaka gisait à moins de dix mètres d’elle, les membres bizarrement tordus. Une masse informe jaillissait de l’arrière de son crâne.

Irmina se détourna. Elle n’avait pas voulu une telle horreur.

Plus loin derrière elle, la corvette emportant les Quêteurs de Paradis appareilla.

Ils n’allèrent pas bien loin. Le petit vaisseau sphérique s’était éloigné d’à peine cinq cent mille kilomètres du Monde aux Cent Soleils quand le Protoplasme Central passa à l’action. À l’encontre de la requête de Rhodan, selon laquelle les renégats devaient pouvoir fuir en toute impunité, des batteries transformatrices lourdes ouvrirent le feu et anéantirent la corvette.
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À travers la vaste baie vitrée, le Stellarque observait le spatiodrome sur lequel les dix transporteurs géants avaient enfin pu atterrir.

Il y avait trois jours qu’ils étaient là, et leur cargaison n’avait pas encore été totalement déchargée. Des grues antigrav continuaient d’extraire de leurs entrailles des machines et du matériel d’assistance qu’elles entassaient sur les plates-formes des glisseurs de manutention qui défilaient en une incessante noria, filant ensuite vers les stations scientifiques de Suntown.

Sitôt débarqués, les quatre-vingt mille techniciens et savants de Dernière Chance, des hommes et des femmes issus de tous les peuples de la Voie Lactée, avaient été dirigés vers leurs lieux d’hébergement. Le confort remarquable, l’hospitalité chaleureuse et l’agencement général des complexes résidentiels les avaient littéralement enthousiasmés.

— On va faire ici du bon travail, avait déclaré Geoffry Abel Waringer en apprenant de son beau-père qu’il dirigerait les recherches devant être effectuées sur le Monde aux Cent Soleils. J’ai à ma disposition des moyens idéaux, d’excellentes équipes spécialisées et, une fois que chacun sera bien installé, que tout sera redevenu tranquille, nous nous attaquerons au problème à résoudre : trouver une parade à la crétinisation.

Perry Rhodan acquiesça.

— Il faudra y employer toutes vos énergies et œuvrer le plus vite possible, Geoffry. L’effet qu’induit la manipulation de la constante quintidimensionnelle sur les êtres vivants de la Galaxie doit être neutralisé dans l’urgence. Tu recevras de nous tout le soutien nécessaire. De la Terre, d’Olympe, de Quinto Center et de nos autres bases, je rassemblerai les immunisés en leur donnant pour mission de récupérer tous les experts scientifiques et techniques, afin de les conduire sur le Monde aux Cent Soleils. Tu verras qu’en peu de temps, je t’amènerai d’autres collaborateurs. Tout doit être tenté pour lutter contre le chaos engendré par l’Essaim, et pour le vaincre !

— Et tes plans personnels ?

— Avec le Gnozal, nous rallierons d’abord le quartier général de l’O.M.U. pour y procéder à l’échange de nos deux convertisseurs linéaires durement éprouvés.

Aborq Vallain les rejoignit à ce moment-là. L’écialiste devait avoir entendu les paroles de Rhodan car il ajouta :

— Puis-je suggérer que l’un des commandos d’immunisés se rende sur Umtar ? Je sais bien qu’aux yeux des hommes de science conventionnels, l’écialisme constitue toujours une discipline réprouvée. Mais je vous garantis que mon succès, dans la salle du bloc biopon, n’avait rien d’une réussite exceptionnelle ou éphémère. Vous n’aurez pas à regretter de donner sa chance à ce courant de pensée, Monsieur !

— C’est pourquoi je suivrai volontiers votre conseil, mon ami, promit le Stellarque. Qu’en diriez-vous si je mettais à votre disposition un navire et son équipage pour que vous puissiez rallier Umtar ?

— Ce serait une joie immense, Monsieur !

— Marché conclu, alors ! déclara Perry en regardant, derrière Vallain, les deux personnes qui s’approchaient depuis l’autre extrémité de la halle.

Irmina Kotchistova s’avançait en compagnie du docteur Kayasho, le psychodynamicien. Atlan et Fermer Lloyd les fixaient eux aussi, non sans quelque appréhension vis-à-vis de la cytorestructuratrice.

— Alors ? s’enquit le télépathe d’un ton vibrant d’espoir.

La physionomie de la jeune femme demeura impassible.

— Demandez plutôt à un expert, il saura bien mieux vous décrire mon état !

— Vous donnez dans le suspense, ma chère, fit l’Arkonide. Eh bien, soit ! Expliquez-nous donc, Docteur !

— Il s’est produit un effet de choc, annonça directement le spécialiste.

— Suite à la confrontation parapsychique entre Irmina et le colonel Anaka, n’est-ce pas ? précisa Lloyd.

Kayasho sourit.

— En fait, je voulais dire qu’un processus de guérison s’était amorcé suite à ce choc. La phobie qui hantait Mlle Kotchistova n’existe plus. Pendant sa chute, persuadée de sa mort inéluctable, Irmina a été la proie d’une vraie peur qui a étouffé l’obsession névrotique dont elle souffrait auparavant.

— En êtes-vous absolument certain, Docteur ? s’enquit Rhodan. Rappelez-vous qu’une fois déjà, vous avez déclaré Irmina apte au service et que ce n’était pas tout à fait justifié…

— Maintenant, je ne me trompe pas ! assura Kayasho, quelque peu gêné.

— Vous pouvez lui faire confiance, Monsieur, s’immisça Aborq Vallain. Je me suis moi-même occupé du cas de mademoiselle et je ne puis que confirmer le diagnostic de mon confrère.

— Bah ! lança celui-ci en se détournant.

Son opinion au sujet de l’écialisme était on ne peut plus explicite.

Le Stellarque sourit d’un air satisfait.

— Ainsi, c’est sans arrière-pensée que je vous emmène avec nous à Quinto Center, Irmina. Serez-vous prête d’ici deux heures ?

— Mes bagages se trouvent déjà à bord du Gnozal, répliqua la cytorestructuratrice.

Rhodan s’adressa à Vallain.

— Et vous ? Pouvons-nous également compter sur vous pour dans deux heures ?

— Je suis tout le temps prêt à partir, répondit Aborq sans hésiter. J’ai dans la tête tout ce dont un écialiste a besoin pour agir, à savoir, un bon sens bien ancré dans une raison solide !

— Bah ! répéta Kayasho avant de s’éloigner d’une démarche hautaine, traduisant par son attitude tout le mépris qu’il affichait à l’égard de l’exploitation corrélative intégrale.

Peu après, Perry et ses compagnons appareillèrent avec le Gnozal pour un premier voyage éclair à destination du quartier général de l’O.M.U., au terme duquel ils rallieraient la Bonne Espérance II.

Nombreux étaient les sujets de préoccupation qui hantaient alors les pensées du Terrien immortel. L’un d’eux avait pour nom Sandal Tolk. Le jeune chasseur-guerrier originaire d’une colonie peu connue, Exota-Alpha, devait très probablement être à ce jour le seul humain à avoir pénétré délibérément à l’intérieur de l’Essaim.

Qui pouvait savoir, s’il était encore en vie, ce qu’il avait appris là-bas à propos du mystérieux conglomérat stellaire et des êtres qui le dominaient ?
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Pendant ce temps, quelque part aux abords immédiats de l’Essaim, un homme prêt à tout pour se venger s’apprête à pénétrer au cœur de la microgalaxie vagabonde. Le jeune Exotan Sandal Tolk, passager clandestin à bord d’un vaisseau des Installateurs, s’est juré d’aller abattre l’Idole Jaune au nom de laquelle sont morts tous les siens… Peu après, renouant le contact avec un très vieil ami qu’il croyait perdu, le mulot-castor L’Émir se lance avec d’autres audacieux dans une tentative insensée. Se laissant eux aussi absorber à l’intérieur du conglomérat stellaire, ils se verront bientôt confrontés au MYSTÈRE DES CONQUÉRANTS JAUNES…


1Pour un résumé synthétique de chacun des sept cycles précédents, se reporter à l'introduction du volume PERRY RHODAN n° 216 Intelligence en perdition.
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